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AVIS DU LIBRAIRE-ÉDITEUR.

L'éditeur des Mémoires de M. de Bourrienne

regarde comme un devoir de justifier auprès du

public le retard involontaire apporte à la publica-

tion de la première livraison d'un ouvrage attendu

avec une juste impatience. Ce retard s'explique na-

turellement par l'immensité du travail , et par l'é-

loignement de l'auteur , habitant à cent lieues de

Paris , tandis que l'auteur et l'éditeur auraient eu

besoin de communications promptes et continuel-

les. Au surplus toutes les précautions sont prises

pour que les livraisons suivantes ne puissent être

soumises à une chance pareille, et que la corres-

pondance soit plus active. L'éditeur fera tous ses

efforts pour mériter de plus en plus la confiance

que le public a bien voulu lui accorder et que lui

ont acquises ses précédentes publications.
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AVIS DU LIBRAIRE-EDITEUR,

On verra dans la livraison offerte au public, que

le lecteur ne quitte point leprotagoniste du livre de

M. de Bourrienne ; il voit Bonaparte enfant
,
jeune

homme et bientôt un grand homme , il le suit dans

ses premières campagnes d'Italie , revient avec lui

à Paris le 18 fructidor, traverse avec lui la Me'di-

terrane'e , l'accompagne aux Pyramides , au Caire

,

à Saint-Jean-d'Acre , à Jaffa , à Abouqu'yr , et ne

s'en se'pare qu'au moment oii il va monter sur la

frégate destinée à le ramener en France.

La seconde livraison, que l'e'diteur espère publier

le 20 avril, sera plus riche peut-être encore ene've'-

nemens inte'ressans ; car plus les e've'nemens se rap-

prochent de nous, plus ils inspirent d'intérêt : elle

fera assister le lecteur au retour de Bonaparte en

France , l'initiera dans ses projets, dans ses plans
j

le transportera pour ainsi dire dans l'intérieur du

cabinet des Tuileries , d'oii sont émanées tant de

vastes conceptions, depuis le 18 brumaire jus-

qu'à la fondation de l'empire ; le lecteur pourra

se délasser encore en écoutant les épanchcmens

familiers des jardins de la Malmaison , et voir

,



AVIS DU LIBRAIRE-EDITEUR.

mieux qu'il ne l'a pu faire dans aucun autre ou-

vrage , Bonaparte en famille.

L'éditeur se propose de publier plus tard un

nombre considérable de fac simile d'après les

autograpîics de Bonaparte et de quelques au-

tres personnages de sa famille qui figureront

dans les Mémoires de M. de Bourrienne. De'jà

,

dans les deux premiers volumes on va voir que

plusieurs e'crits curieux
,
qui y sont relate's, ont

e'te' imprime's sur les autographes de Bonaparte;

tels sont , entre autres , la défense de Bona-

parte en réponse aux accusations d'Albitte et de

Salicetti j la relation faite par lui^e^ événemens

du 1 3 vendémiaire j la réponse a Duverne de

Presle , la fameuse note à Varmée d'Italie
y plu-

sieurs proclamations j la correspondance offi-

cielle qui précéda le 18 fructidor^ et le travail

important que Bonaparte a fait sur VEgypte.

L'éditeur ne pense pas que personne ne puisse

suspecter la bonne foi de cette simple déclara-

tion
;
que si , cependant

,
quelques lecteurs se

montraient incrédules , il s'empresserait de met-
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trc SOUS leurs yeux le tre'sor autograplie qu'il

possède.

Paris, ce i5 mars 1829.

LADVOCAT.
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

Les relations intimes et de tous les momens que

j'ai eues si long-temps avec le ge'ne'ral Bonaparte,

et plus tard avec le premier consul et l'empereur,

m'ont mis à même de voir et d'apprécier tout ce

(jui fut fait^ tout ce qui fut projeté' pendant cette

période de temps. Non-seulement j'ai assiste à la

conception, à l'exécution de tant de choses en-

fantées par un des hommes les plus complets que

la nature ait jamais forme's; mais chaque jour,

maigre' l'obligation d'un travail presque continuel,

je trouvais le moyen d'employer le peu de loisirs

que Bonaparte me laissait à re'unir des pièces im-

portantes que seul je possède, à prendre des

notes, à enregistrer, pour l'histoire, la ve'rite' des

faits si difficiles à saisir j et surtout à recueillir les

a
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traits profonds, Lrillans, incisifs et presque tou-

jours remarquables, échappes à l'ame ardente de

Bonaparte dans l'epanchement de ses confidences

intimes.

Dépositaire de tant de souvenirs, je pourrais

dire que partout oii je me suis trouvé, depuis

ma retraite des affaires publiques, j'ai passe la

moitié de ma vie à répondre à des questions. Il

était si naturel de chercher à connaître jusqu'aux

moindres détails de la vie d'un homme taillé sur

un patron unique. La conclusion de mes récits

était toujours, de la part de ceux qui m'écou-

taient :

« Vous devriez bien faire vos Mémoires. »

Oui, j'ai toujours eu le dessein d'écrire et de

publier un jour mes Mémoires; mais toujours

aussi j'ai eu la ferme résolution de ne les publier

qu'à une époque oii il me serait possible de dire

la vérité, toute la vérité. Ainsi donc, lorsque

Napoléon était au faîte de la puissance, j'ai dû

résister à ses vives instances , et aux sollicitations

qui me furent faites par les plus grands person-
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nages du temps. La ve'rite alors eût paru quelque-

fois de la flatterie , et quelquefois aussi elle pou-

vait ne pas être sans danger. Quand, plus tard,

la marche des e've'nemens eut relègue' Bonaparte

dans une île lointaine de l'Océan, d'autres consi-

dérations m'imposèrent silence ; c'étaient des con_

sidërations de convenances et de souvenirs.

Après que la mort eut frappe' Bonaparte à

Sainte-He'lène , des raisons d'une autre nature

retardèrent le moment oii il me serait possible

de re'aliser mon projet. La tranquillité' d'une re-

traite m'e'tait indispensable pour re'unir, compa-

rer , coordonner tant de matériaux qui étaient à

ma disposition : j'avais besoin de faire de nom-

breuses lectures , afin de rectifier des erreurs im-

portantes accre'dite'es par quelques e'crivains , faute

de documens authentiques. Cette retraite tant de'-

sire'e je la trouvai; mon bonheur permit qu'un

ami me pre'sentât chez madame la duchesse de

Brancas, comtesse de Rodoan. Madame de Bran-

cas voulut bien m'engager à venir passer quelque
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temps dans une terre qu'elle possède dans le

Hainaut.

C'est aux douceurs d'une vie calme et tran-

quille, à la plus aimahle hospitalité, offerte par

le cœur et embellie par l'esprit ; c'est aux soins

les plus délicats que je dois les momens de repos

que je goûte avec reconnaissance. Oui, c'est vous

qui rendez possible le travail auquel je me livre

dans une retraite délicieuse; oui, je n'oublierai

jamais que c'est dans ces jardins, sous leurs beaux

ombrages que j'ai me'dite' sur les chances et les

souvenirs d'une vie agite'e, et que je revis pour

ainsi dire dans les temps où j'ai de'jà vécu.

Au château de Fontaine-LëTêquc (royaume des

Pays-Bas), ce lermars 1829.
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CHAPITRE PREMIER.
FORMANT

INTRODUCTION,

Ledësirdespëculersur un nom illustre

â pu seul donner naissance à ce torrent

de brochures, à cette foule de Mémoires
historiques , de mémoires secrets , de
vies privées, de rapsodies qui ont paru

sur Napoléon. En les lisant on ne sait ce

flont on doit le plus s'ëtonner , ou de

Taudace de certains compilateurs ou de
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la bonhomie de certains lecteurs. Ces re-

cueils aussi grossiers qu'indigestes d'a-

necdotes ridicules, de propos inventes,

de nombreux anachroiilsmes,de crimes

ou de vertus supposées, au lieu d'être

livres à un juste mépris et à un prompt ou-

bli , ont tLouvë de nos jours des spëcu-

leurs pour les faire valoir, des partisans

zëlës, d'enthousiastes apologistes.

Il est connu que la plupart des bio-

graphies contemporaines ne sont que

des Impostures par ordre alphabétique;

queriiistolred'un homme pulssantëcrlte

de son vivant , est un panégyrique ou

une satire.

L'esprit de parti s'est emparé dans les

écrits publiés sur Napoléon de tout ce

qui pouvait le servir pour appuyer ses

opinions et ses prétentions diverses selon

les événemens, recueils d'invectives ou
d'hymnes de gloire , oîi l'on blâme , oîi

l'on admire sans mesure, ordinairement

pleins d'erreurs qui, en vérité, ressem-

blent à des mystldcatious et auxquelles

on a donné le titre d'histoire.
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Cerles, la posléiile ne jugera pas Na-

poléon de deux manières diFfëreiiles

,

comme le font ses conlemporai.is. Dans
les lem})s ë loi «Mes , les vifs et lëgilimes

souvenirs de ses Immenses Iriomplies

seront bien aîfaiblis, les maux que ses

soixante victoires ont laisses dans les fa-

milles euro[jëennes seront oublies; on

jugera ses guerres et ses co:i(|nêles,

seulement par leur rësullal;sa polilicjue,

par ses inslitulions , leur ulililë , leur du-

rée el leur liarmonie avec le siècle où il

vivait. On se demandera s'il n'eûl pas pu

tracer , dans le cliamp de Phisloire, uii

sillon moins pénible et [)lus profond (jue

celui de ses exploits; et s'il a prëfërë la

reiiorrnnëe tjui s'allache lonjjiu'S i\ une

grande gloire militaire à la rëpulallou

moins billlante, mais pins dnral)le,

d'avoir pulssammeiit contribue au bon-

heur du geni e humain.

J'ai eu un Inslant la pensëe de prejidre

une à une les nombreuses erreurs (pii

abondent dans ce (pil a jiaru sur Napo-

lëon; mais j'y al teno.ice; ce travail eut
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ëtë fort pénible pour moi , et fort en-

nuyeux pour le lecteur. Je ne relèverai

que celles qui rentrent clans le cadre que

je me suis trace , et qui se rattachent aux

faits que je crois connaître mieux qu'un

autre. Il est des personnes qui pensent

que l'on n'oubliera rien de ce qu'a fait

Napoléon. Ne doit-on pas tout attendre

de l'influence , lente, il est vrai, mais

inévitable, du temps ? Il résulte de cette

influence
,
que l'événement le plus im-

portant d'une époque rentre , en peu de

jours, inaperçu et presque oublié dans

l'immense catégorie des faits histori(:[ues.

L'action des temps en affaiblit sans cesse

la probabilité et l'intérêt, comme elle

altère les monumens les plus durables.

Plus Napoléon a été grand dans le

siècle qui l'a vu naître
,
plus il est équi-

table aussi de ne pas le traiter légère-

ment. Il faut attendre, pour écrire di-

gnement et utilement sa vie , tous les

renseignemens que peuvent fournir les

personnes qui l'ont bien connu dans les

diverses époques de sa carrière; il faut
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attendre que les passions passent en re-

vue devant la raison ; tout ce qu'il a fait

de bien ou de mal^ de mesquin ou de

grandiose , selon le jugement des hom-
mes , c'est en vue de la postérité qu'il l'a

fait. C'était son idole favorite ; c'est le

dësir impérieux d'y arriver qui l'a puis-

samment anime dans cette courte vie, et

qui a exalte son organisation ; c'était

pour lui rimmortalité de son ame.

La postérité pour laquelle Napoléon

faisait tout . a commencé pour lui. Il aura

sans doute unjour un historien digne de
retracer ses actions. Loin d'aspirer à

l'immense honneur d'être son Tacite,

je n'ai pas même la prétention d'écrire

son histoire jour par jour, ni même de

m'élever à la hauteur des biographes.

Je viens dire sur cet homme extraor-

dinaire, dont le nom seul fut une puis-

sance à laquelle on en peut dihîcilement

comparer une autre , tout ce que je sais

,

et ce que je crois bien savoir, ce que j'ai

vu , entendu , et sur quoi j'avais conservé

beaucoup de notes. Je l'appelle avec
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conviction un homme exlraorfllnaire
;

car celui qui doit tout à lui-même, qui

a remporte tant de victoires, subjugue

tant d'états, conquis le pouvoir le plus

absolu sur une grande et généreuse na-

tion , semé des couronnes dans sa fa-

mille, fait et défait des rois, celui qui est

pres(jue arrivé à êlre le plus ancien roi

de l'Europe, et qui a, sans contredit , le

plus marqué dans son siècle, n'est cerles

pas un homme ordinaire. Mais je suis

loin de partager l'opiiiion de cet écrivain

qui dit que tout son régne fut exlraordi-

uaire; cl , à celte occasion , il ci le la ba-

taille de Trafalgar. Lorscjue l'on veut

louer, on ne doit pas êlre absurde.

Il ne faut pas se faire illusion : les

grands hommes, quelques grands qu'ils

soiciit, ont des torts, commellent des

erreurs et font des fautes. Il faut bien

pa^er le tribut à l'huma. lité. Qui les en

exempterait? Le parterredn globe exige

que celui (|ui aspire au rôle de grand

homme , ne cesse pas de fêlre un instant.

Et cependant, il y a tant de petites choses
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clans la composition de l'homme, qu'il y
a impossibilité physique d'être grand du
matin au soir.

Je n'attache qu'une importance rela-

tive à ce que je livre au public. Je donne-

rai quelques documens authentiques :

chacun y prendra ce qu'il voudra. Si

toutes les personnes qui ont approché

Napoléon
,
quels que soient le temps et le

lien, veulent amsxgî^nev franchement ce

qu'elles ont vu et entendu , sans y mettre

aucune passion, l'historien à venir sera

riclie en matériaux. Je désire que celui

qui entreprendra ce travail diflicile,

trouve dans mes notes quehjues rensei-

gnemens utiles à la perfection de son ou-

vrage. Il y trouvera du moins la vérité.

Je n'ai pas Tambilionde vouloir être pris

pour règle, mais je désire que l'on me
consulte.

Je iV^'\ jamais n'en publié surNapoléon.

La rtiaveil lance qui s'acharne aux per-

sonnes qui ont le malheur de sortir un

peu de la foule, parce qu'il y a plus de

profit à dire du mal que du bien, m'a at-
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tribué plusieurs ouvrages sur Bonaparte,

entre autres les Méînoires secrets , d'un

liomme qui ne Va pas quitté
y
par M. B"^^^,

et les Mémoires secrets sur Napoléon Bor

naparte, par M. de B.-.jCt le Précis histo-

rique sur Napoléon Bonaparte. L'initiale

de mon nom a servi à propager cette er-

reur. L'incroyable ignorance qui règne

dans ces mémoires, les absurdités et les

inconcevables niaiseries dont ils sont

remplis, ne permettaient pas à un bomme
d'bonneur et de bon sens de se laisser im-

puter de si misérables rapsodies. J'ai dé-

claré en i8r5, et depuis, dans les jour^

naux français et étrangers, que je n'avais

pas eu la moindre part à ces écrits, et je

renouvelle formellement ici cette décla^

ration.

Pourquoi, me dira-t-on, aurions-nous

plus de confiance en vous qu'en ceux qui

ont écrit avant vous?

Ma réponse sera simple. J'entre en lice

un des derniers; j'ai lu tout ce que mes
devanciers ont publié

;
j'ai l'intime con-

viction que tout ce que je dis est vrai
,
je
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n'ai aucun intérêt à tromper
,
point de

disgrâce à redouter, point de récom-

pense à attendre; je ne veux ni obscurcir

sa gloire , ni l'embellir. Quelque grand

qu'ait ëtë Napoléon, n'a-t-il pas aussi dû

payer son tribut à la faible organisation

de l'homme ? Je parle de Napoléon , tel

que je l'ai vu, connu, souvent admire^

quelquefois blâme
; je dis ce que j'ai vu

,

entendu , écrit ,
pense dans chaque circon-

stance. Je ne me suis laisse subjuguer ni

par les prestiges de Timagination , ni par

î'amitië, ni par la haine. Je n'insérerai

pas une seule réflexion qui ne m'ait ëtë

inspirée dans le moment même de l'ëvë-

nement qui la fit naître. Combien d'actes

et d'ëcrits sur lesquels je ne pouvais que

gëmir! que de mesures contraires à ma
manière de voir, à mes principes, à mon
caractère, sans que les meilleures inten-

tions pussent vaincre les obstacles que

rendait insurmontables la volontë la plus

forte et la plus prononcëe!

Je dësire aussi que l'historien futur

compare ce cjue j'ëcris avec ce que d'au-
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1res ont dit on diront. Mais qn'il tienne

compte desdates, des circonstances, des

situations diverses, du changement de

lampërament , de l'âge , car l'Age est

pour beaucoup dans l'homme. On ne

pense pas, on n'agit pas , on n'est pas

à ciiK|uante ans comme à vingt-cinq.

Alors, cet hislorien trouvera la vërilëet

pourra bien fixer l'opinion de la posté-

rité.

Ce n'est point la vie entière de Napo-

léon que j'écris : on ne doit donc pas

s'alleiidre à irouver dans ces Mémoires

la série non interrompue de tous les évé-

nemens qui ont signalé sa grande car-

rière, ni le récit des balailles, dont tant

d'hommes remarquables se sont si uli-

lement et si habilement occupés. Je par-

lerai très peu de ce que je n'ai pas vu,

de ce que je n'ai pas enlendu , et de ce

qui n'est pas appu\é sur des documens
ofdciels. Que chacun en fasse autant.

Peut-être parviendrai-jeà confirmerdes

vérilés dont on doule, a reclifier des er-

reurs manifestes. Si jediffére quelquefois
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desconversalionset des d idées de Napo-

léon à Saiiile-Hélène,jesuislolii de penser

que ses Intermédianes entre le public et

lui ne sont pas véridicjues. Je suis oou-

vaiiicu qu'aucun des écrivains de Saiiile-

Hélène ne peut être taxé de la plus légère

imposture : leur dévouement et leur

noble caraclère sont de sûrs i^arans de

leiu' véracilé. Il me parait cerlain que
Napoléon leur a dit, dicté ou a corrigé

tout ce qu'ils ont publié : leur bonne foi

est incontestable; personne ne saurait en

douter. Il lant donc toujours croire (jue

Ton n'a écrit que ce qu'il a dit, mais il

ne faut pas toujours croire qu'il n'a dit

que la vérilé. Il a souvent raconlé con)me

un fait ce (jul n'élait qu'une idée (\e sa

part, et ei.core une idée née à Sainte-

Hélène, ^V/e du malbeur, et transportée

par son imagination en Europe, aux

temps de sa prospérité. Que l'on n^oublie

pas son mot (avori de tous les instans :

Que (lira l'histoire, que pensera lapostérité?

Cette passion de laisser après soi un nom
long-temps fameux , est aussi dans notre
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organisation. Napoléon la portait à l'ex-

trême : il écrivait, dans sa prennière

campagne d'Italie au gênerai Clarke
,

ce que l'ambition et l'occupation des

(c grandes places ne faisaient pas son

a bonheur et sa satisfaction; qu'il avait

« place de bonne heure Fun et Fautre

ce dans Fopinion de FEurope et dans

ce Festime de la postérité.» Il m^a souvent

dit qu^elle était pour lui la véritable ini-

mortalité de Famé.

Napoléon a eu Fintention, très facile a

concevoir, de donner aux documens,
qu^il savait bien que les historiens con-

sulteraient, des couleurs favorables, et

de préparer lui-même, sur ses actes, le

jugement de la postérité'. Au surplus,

c^est par la comparaison impartiale des

époques, des positions et de Fâge, que
Fon statuera en connaissance de cause.

La constitution physique de Napoléon

a éprouve vers sa quarantième année de

grandes modifications; ses dispositions

morales ont du s^en ressentir. Il est sur-

tout important de ne pas perdre de vue
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que le dëpërissement précoce de sa santë

ne lui a peut-être pas toujours laisse la

force de mémoire que son âge compor-

tait encore. D'ail leurs , la nature de notre

organisation modifie souvent nos sou-

venirs, nos sens, notre manière de voir

et de sentir; le temps les change. Tout

cela doit être pris en considération par les

hommes réfléchis :je n'écris que pour eux.

Ce que M. de Las Cases assure lui avoir

été dit en mai 1816 par Napoléon , sur la

manière d'écrire son histoire, vient h

l'appui de ce que j'avance.
^
Cela prouve

que tout ce qu'il leur disait ou dictait

devait servir de matériaux. Nous voyons

dans le Mémorial que Napoléon relisait

ce que M. de Las Cases écrivait jour-

nellement; qu'il y faisait des corrections

de sa propre main. L'idée du journal lui

plaisait beaucoup; il pensait que cela

pouvait devenir un ouvrage unique dans

le monde. Mais il y a des endroits ou l'or-

dre des événemens est interverti; on y
trouve des faits dénaturés, des inexacti-

« Tome 3, page 272 du Mémorial.
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ludes et des erreurs
,
je crois , très vo-

loii! aires.

0.1 llia c|uelf|Lies portraits dans ces

Meinoiies; ils ne sont pas de moi. Celui

(jui se trouvera ilatlë ne nrendoit savoir

aucun gré; celui qui seia troublé dans

la jouissance d'une réputaliOii peut-êlre

usurpée , doit êlre persuadé que c;^s Mé-
moires ne sont point eiîvers lui rellet

d'aucune haine. Que les portraits soient

ressemblans, ou qu'ils ne le suieiit pas,

je ne suis ni le penitre, ni le dessinaleur.

J'ai porlé une attention parliculiere a

ce (jui a élé publié par les nobles com-
pa «fiions de l'infortune impériale. Kien

ne m'a fait changer un mot à ces Mé-
moires, parce que rien ne peut faire (jue

je n'aie vu et ciiteiidu ce que j'ai vu et

entendu. Napoléon, dans ses conversa-

tions intimes, confirme souvent ce (|ue

je dis. Je suis (piehpielois en opposition

avec lui : on jui^eia ; lontefois, je dois

faire ici une observation.

Lorsque Napoléon a dicté ou raconté ci

ses amis de Sainte-Hélène les faits qu'ils
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ont raj3porlés, il ëlait hors du monde,
son rôle était fini , la fortune, (]ui, selon

lui, lui avait donne le pouvoir et les

grandems, Ten avait prive avant que la

mon le fiappâl. Il a bien pense qu'il de-

vait, pour sa gloire, passion dominante

chez lui , éclairer la postérité sur certains

faits qui pouvaient l'y escorier défavo-

rablement; c'était \\ son idée fixe. Mais

ne doit-on pas paraîtî'e un peu suspect

lorsque l'on écrit, ou que l'on dicte sa

propre histoire? Comment n'en aurait-il

pasimposé à quelques personnes à Sainte-

Hélène , lorsqu'il en a imposé à la France

et à l'Europe dans beaucoup d'acteséma-

nésde lui, pendant son long pouvoir?

On écrirait bien infidèlement la vie de

Napoléon , si l'on admettait connue vrais

toutes ses proclamations , tous ses bulle-

tins, et toutes ses confidences et son

abandon a Sainte-Hélène. Une pareille

histoire serait souvent en contradiclion

avec les faits; et c'est la seule qu'il fau-

drait Intituler: Histoire de Napoléon,

écrite par lui-même.
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Napoléon a pense , avec raison
,
que la

masse des hommes est crédule , et qu'elle

ajouterait une foi aveugle à des choses

dites dans la confidence et dans le néant

d'une puissance colossale , reléguée pour

toujours sur un aride rocher et abreuvée

de dëgoùts et d'opprobres par les mau-
vais traitemens d'un gouvernement froi-

dément atroce, qui a eu pour lui un luxe

d'inhumanité.

Je n'ai point voulu donnera ce qui

précède le titre de préface ou à^a^^ant-

/?7'o/?oj; personne n'en lit plus.Je désirerais

cependant que quek[ues hommes esti-

mables pussent apprécier les motifs qui

m'ont dirigëdansla rédaction de ces Mé-
moires. Ils ne plairont pas ^ tout le

monde
,
je le sais

;
je n'en ai point la pré-

tention. Que l'on me sache toutefois

quelque grë de ce travail; il a ëtë pour
moi pënible jusqu'au dëgoùt. H a fallu

que je lusse tout ce qui a ëtë ëcrit sur Na-
polëon; il a fallu dëchiffrer beaucoup de
pièces , etj'avais un peu perdu l'habitude

de son griffonnage; je dis déchiffrer

j
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parce que j'aurais souvent prëfërë un vë-

rilable chilïre à certaine ëcritiu-e de Na-
polëon. Mes notes, rëcligëes cla!)s le

temps, à la liAte, avecma jeune ëcriture,

m'ont même quelquefois embarrasse.

Commençons :

1. 2,
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CHAPITRE II.

Dale aulhentique de la naissance de Bonaporle.— Noie du

principal du collège de Brienne sur l'entrée de Bona-

parte.—Lettre de Charles Buonaparte, père de Napoléon,

au ministre de la guerre, pour une bourse en faveur de

Lucien.— Refus du ministre. — La famille de Bonaparte

ruinée par les jésuites. — Inclinations militaires de

Napoléon. — Simulacre d'un siège soutenu à l'école de

Brienne. — Premier poste commandé par Napoléon.

—

— La femme du concierge méconnue par Bonaparte.

Bonaparte (Napoléon) est ne à Ajaccio , en

Corse, le i5 août 176g. I/ancienne ortograp]ie

de son nom était Buonaparte. C'est pendant sa

première campagne d'Italie qu'il supprima Vu.

Il n'a eu d'autres motifs que de conformer l'or-

thographe à la prononciation , et d'abréger sa si-

gnature. Il écrivait encore Buo après la fameuse

journée du i5 vendémiaire.

Quelques personnes ont prétendu qu'il s'était

rajeuni d'un an, et qu'il est ne' en 1 768. Les raisons

que Ton allègue n'ont aucun iondenient : il m'a

toujours désigne le i5 aoAt 1769 comme le jour
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de sa naissance; et comme je suis ne' le g juillet

176g, nous aimions à trouver, à l'ëcole militaire

de Brienne , dans ce hasard d'une date presfjue

semblable., une raison de plus pour notre union

et notre amitié.

La note suivante, tire'e du registre de M. Ber-

ton^ sous-principal du collège, vient à l'appui

de la réponse que je viens de faire à cette impu-

tation sans motif.

« Napoléon de Buonaparte est entre' à l'e'cole

« royale militaire de Brienne-le-Château à l'âge de

« neuf ans huit mois cinq jours; il y a passe cinq

« ans cinq mois vingt-sept jours, et en est sorti

« à rage de quinze ans deux mois, deux jours,

« pour se rendre à l'e'cole militaire de Paris
,

« ainsi qu'il conste par l'extrait suivant, tire' du

« registre de sortie des e'ièves du roi.

«Le 17 octobre 1784 est sorti de l'ëcole royale

« militaire de Brienne M. Napole'on de Buona-

« parte, ëcuyer, ne en la ville d'Ajaccio, en l'île

« de Corse ^ le 1 5 août 1 769 , fils de noble Char-

« les-Marie de Buonaparte, de'pute' de la noblesse

«de Corse, demeurant en ladite ville d'Ajaccio,

« et de dame Laetitia Ramolyno, sa mère , suivant

« l'acte porte' au registre de réception, folio 5i,

« reçu dans cet établissement le :io avril 177g.

2.
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« Le même jour sont sortis avec Napoléon de

«c Buonapartc, pour se rendre à l'école militaire

«de Paris, MM. Nicolas-Laurent de Montarby,

(( Jean-Josepl) de Comminge , Henri-Alexandre-

<': Lëopold de Castries , Pierre Français -Marie

ce Laugier de Bellecourt. »

Ce qu'on vient de lire ne laisse donc aucun

doute sur l'i^»ge véritable de Bonaparte , et détruit

e'galement les fausses assertions qu'on avait ai-

fecte de répandre sur sa basse extraction. On eut

raison de dire par exemple que sa famille n'avait

point de fortune : non-seulement Bonaparte était

élevé aux liais de l'état , bienfait royal qui

s'étendait à beaucoup d'en fans de famille bono-

rable; mais on verra par la requête suivante, que

son père présenta dans le temps à M. de Ségur,

alors ministre de la guerre
,
quelles circonstances

obligèrent sa famille de recourir de nouveau aux

l)ontés royales en laveur de l'un des frères de

INapoléon :

Monseigneur
,

« Charles Buonaparte d'Ajaccio en Corse, ré-

duit à l'indigence par l'entreprise du dessèche-

ment d(^s salines, et par l'injustice des jésuites

qui lui enlevèrent la succession Odonne^ à lui
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dëvoluo et affectée aujourd'liui à l'instruction pu-

blique , a l'honneur de vous repre'senter que son

fils cadet se trouve depuis six ans à l'école royale

militaire de Brienne, qu'il s'y est toujours com-

porte' d'une manière distinguée, comme il vous

est aise', monseigneur, de le connaître, en vous

faisant rapporter ses notes
,
que, suivant le con-

seil de M. le comte de Marbceuf, il a tourne' ses

études du cote de la marine. Il a si Lien réussi,

qu'il avait e'te' destine', par M. de Ke'ralio, pour

l'école de Paris et ensuite pour le département de

Toulon.

« La retraite de l'ancien inspecteur, monsei-

gneur, a changé la destinée de mon fils, qui n'a

plus de classes au collège . à la réserve des mathé-

matiques, et qui se trouve à la tête d'un peloton,

avec les suffrages de tous ses supérieurs.

« Le suppliant a mis en pension son troisième'

fils au même collège; de Brienne, pour qu'il puisse

remplacer son Irère. Il a l'honneur de joindre le

certificat du professeur du collège et son extrait

de baptême , et de vous supplier, monseigneur,

enfaisant placer son cadet ^ de recevoir élève son

troisième fils
,
qui est dans sa neuvième année et

aux frais du suppliant, qui n'a plus les moyens

de contribuer à sa pension.
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« Vous ne pouvez pas faire une plus grande

charité' , monseigneur, que de soulager une fa-

mille qui se trouve abandonnée, qui a toujours

Lien servi le roi , et qui redoublera ses efforts

pour le bien du service. Et a signe'

BUONAPARTE.

Le ministre e'crivit en haut de cette lettre :

Faire la réponse ordinaire , s'ilj a lieu j et on y
lit en marge : « On a fait connaître à ce gentil-

homme que sa demande serait inadmissible , tant

que son second fils serait à l'école militaire de

Brienne ; deux frères ne pouvant être élèves en

même temps dans les écoles militaires. «

A cette e'poque le jeune Napoléon n'avait pas

encore quatorze ans. Son père demandait qu'il

fût place', probablement comme l'étaient, avec

lin peu de protection et de faveur, tous les jeunes

élèves de 14 a 16 ans, c'est-à-dire sous-lieutenant

dans un régiment. Lorsque Napoléon eut quinze

ans, on l'envoya à Paris jusqu'à ce qu'il eut

atteint l'âge requis pour entrer dans l'arme'e. Il

paraît que Lucien ne fut pas nomme dans le mo-

ment élève du roi, à moins qu'il ne l'ait ete après

que son frère eut quitté l'école militaire de Paris.

Je citerai plus tard une autre lettre qui fera
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juper également et de la position malheureuse de

cette famille et de ses honorables liaisons en

Corse

.

Bonaparte était donc ce que l'on est convenu

d'appeler è/e/ï né. J'ai vu sa généalogie, qu'il fit

venir de Toscane à Milan, et qui est très authen-

tique. On a parle dans plusieurs ouvrages des

dissentions civiles qui avaient ibrcé sa famille à

quitter l'Italie et à se réfugier en Corse. Je n'en

dirai rien.

L'on a beaucoup parle et fort diversement de

l'enfance de Bonaparte. On en a parle avec en-

thousiasme et une ridicule exagération : on l'a

peint aussi, comme enfant, sous les plus noires

couleurs pour se donner le plaisir d'en faire un

monstre plus tard. Il en sera toujours ainsi de

ceux que leur génie et les circonstances élèveront

au-dessus de leurs semblables. Pourquoi vouloir

sans cesse trouver dans les premiers pas d'un en-

fant le germe de grands crimes ou de grandes

vertus? C'est trop liiire abstraction des circon-

stances, des jeux de fortune, des èvénemens qui

poussent comme maigre lui un homme aux plus

liautes destinées. On veut absolument que celui

qui a marque dans son siècle ait eu une enfance

exlraordinaire. Si comn-e cela doit arriver sou-
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vent , l'on ne trouve rien de positif qui justifie

cette espèce de prédiction faite après coup, on

invente des faits , on ajoute foi à des récits d'élèves

contemporains, qui veulent se rendre importans

en citant des anecdotes amplifiées, ou de pure

invention. On met dans la bouche de l'enfant que

l'on préconise, lorsque, devenu grand, il peut

récompenser la flatterie, des phrases bien pom-

peuses et bien sonores, et c'en est fait alors ; les

imaginations prévenues admettent que la nature

a enfante un prodige.

La masse ajoute foi à ces récits , et cependant

il n'y a presque toujours', dans le vrai
,
qu'un

enfant ordinaire. Combien a-t-on vu de ces

enfans précoces, et dont les dispositions annon-

çaient, disait-on, un avenir brillant, rester des

idiots, et traverser la vie de la manière la plus

insignifiante? Bonaparte riait lui-même beau-

coup de tous les contes , de toutes les espiègle-

ries dont on a embelli ou noirci ses premiers

ans dans ces livres dicte's par l'enthousiasme ou

la haine. On a beaucoup parle d'un ouvrage ano-

nyme intitule : Histoire de Napoléon Bonaparte

depuis sa naissance jusqu'à sa dernière abdica-

tion
^ 4 vol. in-12. C'est celui qui renferme le

plus de de'tails faux et ridicules sur son en-
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faiice. On y voit le jeune Napoléon fortifier

son jardin contre les attaques de ses camara-

des qui ( deux lignes plus bas ) l'estiment al ont

du respect pour lui. Je me rappelle l'anecdote

qui a pu donner lieu à cette invention , mais il

n'y a pas dans la narration une seule circonstance

vraie.

Dans l'hiver de 1785 à 1784, si mémorable

par la quantité' de neige qui s'amoncelait sur les

routes , sur les toits, dans les cours, dans toutes

les campagnes, enfin, à six, sept, huit pieds

de hauteur, Napoléon l'ut singulièrement con-

trarie' : plus de petits jardins
,
plus de ces isole-

mens heureux qu'il recherchait. Au moment de

ses re'crëations , il était force de se mêler à la

foule de ses camarades et de se promener avec

eux en long et en large dans une salle immense.

Pour s'arracher a cette monotonie de promenade
,

Napoléon sut remuer toute l'e'cole , en faisant

sentir à ses camarades qu'ils s'amuseraient bien

autrement , s'ils voulaient , avec des pelles ^ se

frayer dans la grande cour diffe'rens passages

au milieu des neiges , iaire des ouvrages à corne

,

creuser des tranchées, élever des parapets, des

cavaliers, etc. «Le premier travail fini, nous

« pourrons, dit-il, nous diviser en peletons, faire
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«une espèce de siège, et, comme l'inventeur de

ce ce nouveau plaisir, je me charge de diriger les

« attaques.» La troupe joyeuse accueillit ce projet

avec enthousiasme ; il fut exécute', et cette petite

guerre simulée dura l'espace de quinze jours;

elle ne cessa que lorsque des graviers , ou de

petites pierres, s'ëtant mêles à la neige dont on

se servait pour iaire des boules , il en résulta que

plusieurs pensionnaires soit assie'geans , soit assié-

ge's , furent assez grièvement blesse's. Je me rap-

pelle même que je fus un des e'ièves les plus mal-

traités par cette mitraille.

Il serait sans doute inutile de de'mentir ce qui

a etë dit au sujet d'un ballon dans lequel devait

s'élever l'aéronaule Blanchard ; on sait aujour-

d'hui que cet acte d'étourderie et d'audace qui fut

attribué au jeune Bonaparte , appartient à un de

ses camarades, Dudont de Chambon, qui était à

peu près fou. Il en a donné des preuves dans la

suite.

Les idées de Bonaparte se dirigeaient vers des

objets tout autres. Il s'occupait des sciences po-

litiques ; une note du principal de l'école de

Brienne, qui m'a été communiquée dans le temps,

porte que dans un de ses semestres il ])assa à

notre école , et raconta que le temps de ses se-
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mestres pre'cëJens avait ëtë consacre à la société

du fameux abbë Rajnal
;
que ce savant , ce grand

homme ,
daignait l'accueillir et discourir avec lui

sur les gouvernemens, la législation, les relations

commerciales, etc., etc.

Le jour des fêtes auxquelles devaient assister

tous les liaLitans de Brienne , l'on établissait des

postes pour maintenir l'ordre. Personne ne péné-

trait dans l'intérieur de l'ëcole sans une carte

signée du principal ou du sous-principal Comme

les grades d'officiers ou de sous-officiers ne se

conféraient qu'aux meilleurs sujets , il arriva à

Bonaparte, qui commandait un poste, une petite

aventure que je ne puis passer sous silence, parce

qu'elle fut pour lui une occasion de montrer la

fermeté' de son caractère.

Ija femme du concierge de l'e'cole '
,
qui e'tait

bien connue ,
puisqu'elle vendait journellement

aux élève du lait, des fruits et des gâteaux, se

pre'senta un jour de Saint-T.ouis pour assister à

la repre'sentalion de la la Mort de César^ corrigée,

dans laquelle je jouais Brutus. Comme cette

• Cette femme fut depuis placée à la Malmaison avec son mari

,

il s\ippelait Haute. Ils sont morts l'un et l'autre concierges de la

Malmaison. On voit que Bonaparte avait de la me'moire.
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femme n'avait pas de carte d'entrée, et qu'elle

insistait, en faisant du bruit dans l'espe'rance de

passer outre , le sergent du poste en fit son rap-

port a rofficier Napoléon de Bonaparte, qui,

d'une voix impérieuse , s'écria « Qu'on éloigne

<f cette femme qui apporte ici la licence des

« camps. » Ce trait a eu lieu en 1782.
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CHAPITRE IIÏ.

Ma première liaison avec Bonaparte. — Ce que Bonaparte et

moi faisons à neuf ans h l'e'cole de Brienne. — Napoléon

veul apprendre les matliémaliques.— Son de'goùt pour le

lalin.— Napoléon défend Paoli , et accuse son père.

—

Hisloire d'un pétard.—On se moque de Napoléon .— Son

amitié pour moi.— Ignorance des minimes.— M. Dur-

fort et M. Desponis. — On met en prison Bonaparte et

moi.— Une distribution de prix à l'école de Brienne.

—

Madame de Montesson et M. le duc d'Orléans.—Je par-

tage le prix de niatliématiques avec Bonaparte.—Rapport

au roi par M. de Kéralio sur Bonaparte.— On le destine

à la marine.—On s'oppose à la sortie de Bonaparte. —
Bonaparte quitte l'école avec MM. de Montarby de Dam-

pierre , de Castres , de Comminges et de Laugier de Bel-

lecourt.

Dans un ouvrage fort remarquable intitule' :

Bonaparte und das Franzosische Kolk unter sei-

nem Consulate^ imprime' en Allemagne en i8i 4

S

j'ai lu ce qui suit :

« Le premier écolier avec lequel Bonaparte

« entra en liaison intime l'ut Fauvelet de Bour-

« rienne, qui se vouait aussi aux .sciences mathe'-

" matiques, etc. »

» Eohoparle et le peuplefrançais sous son consulat.
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La lecture de cet ouvrage m'a donne' lieu de

remarquer que les étrangers sont plus à l'abri que

nous de petites et misérables passions politiques,

et qu'ils jugent avec moins de prévention.

Nous n'avions guère que buit ans , Bonaparte

et moi , lorsque notre liaison commença : elle

devînt bientôt très intime. Il y avait entre nous

une de ces sjonpatbies de cœur qui s'établis-

sent vite. J'ai joui constamment de cette ami-

tié et de cette intimité d'enfance jusqu'en 1784,

époque à laquelle il quitta l'école militaire de

Brienne pour passer à celle de Paris. J'étais

un des élèves qui savaient le mieux s'accom-

moder a. son caractère sombre et sévère. Son

recueillement , ses réflexions sur la conquête

de son pajs , et les impressions qu'il avait re-

çues dans son premier âge des maux qu'avaient

soufferts la Corse et sa famille, lui faisaient

recbercber la solitude , et rendaient son abord

,

mais en apparence seulement , fort désagréa-

ble. L'âge nous plaça ensemble, dans les classes

de belles-lettres et de matbématiques. Dès son

entrée à l'école , il manifesta le désir bien pro-

noncé d'acquérir des connaissances. Comme

il ne parlait que l'idiome corse , et que , sous

ce rapport , il inspirait déjà le plus vif inté-
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rêt , le sieur Dupuis , alors sous-principal avant

le père Berton
,
jeune homme aussi complaisant

qu'excellent grammairien '

, se chargea de lui

donner seul des leçons de langue française. Son

élève rc'pondit à ses soins au point qu'après un

très court espace de temps, on lui enseigna les

premiers elëmens de la langue latine. Le jeune

Napoléon étudia cette langue avec une telle ré-

pugnance, qu'ayant atteint l'âge de quinze ans

il était encore très iaihle en quatrième. Je l'ai

quitte dans cette classe , de très bonne heure
,

mais je suis reste' constamment avec lui dans la

classe de mathématiques, oii il était incontesta-

blement, selon moi, le plus fort de toute l'e'cole.

J'échangeais quelquefois avec lui la solution des

problèmes que l'on nous donnait à résoudre, et

qu'il trouvait sur-le-champ avec une facilite' qui

m'e'tonnait toujours, contre des thèmes et des

versions , dont il ne voulait absolument pas en-

tendre parler.

J'ai lu quelque part : « Elève , il est le solitaire

«de l'e'cole; camarade, il n'a point d'égaux. Il

« a des amis qui sont ses complaisans. » En vé-

rité, cela n'a aucun sens. Il faut que les objets,

vus de près
,
perdent terriblement de l'illusion

• Mort depuis à la Malmaison , où il occupait l'emploi de biblio-

thécaire particulier de Napole'on.
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des descriptions et des peintures. Car, pendant

près de sept ans que j'ai e'té son camarade, je

n'ai jamais rien vu qui justifiât ce pitoyable jeu de

mots.

Bonaparte se faisait remarquer à Brienne (je

ne parlerai pas de l'Ecole-Militaire de Paris, oii

je ne l'ai pas suivi , n'étant pas e'icve du roi) par

la couleur de son teint
,
que le climat de la France

a beaucoup cbange'depuis, par son regard perçant

et investigateur, par le ton de sa conversation

avec ses maîtres et ses camarades. Il y avait pres-

que toujours de l'aigreur dans ses propos. Il était

très peu aimant; il ne faut, je pense , l'attribuer

qu'aux malheurs qu'avait éprouve' sa famille au

moment de sa naissance, et aux impressions qu'a-

vait faites sur ses premières années la conquête de

son pays.

Les élèves étaient invités tour à tour à la table

du père Berton
,
principal de l'école. Le tour de

Bonaparte étant venu , des professeurs
,
qui le

savaient admirateur de Paoli , affectèrent d'en mal

parler. « Paoli, répliqua Bonaparte, était un grand

« homme, il aimait son pays; et jamais je ne par-

« donnerai à mon père, qui a été son adjudant

,

« d'avoir concouru à la réunion de la Corse à la

«France. Il aurait dû suivre sa fortune, et suc-

(c comber avec lui. »
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Bonaparte était, en gênerai, peu aime de ses

camarades, qui , certes, n'étaient pas ses complai-

sans. Il les fre(|uentait peu , et prenait rarement

part à leurs jeux. La soumission de sa patrie à la

France ramenait toujours dans sa jeune ame un

sentiment pénible
,
qui l'eloignait des bruyans

exercices de ses camarades. J'étais presque tou-

jours avec lui. Dès qu'arrivait le moment de la

récréation , il courait à la bibliothèque , oii il

lisait avec avidité les livres d'histoire , surtout

Polybe et Plutarque. Il aimait beaucoup aussi

Arrien et ne faisait pas grand cas de Quinte-Gurse.

Je le laissais souvent seul à la bibliothèque pour

aller jouer avec mes camarades.

Notre principal avait Louis pour pre'nom. Un
jour, nous avions fabrique des pétards pour sa

fête j ils étaient ranges sous un banc dans la cour.

Le feu y prit par accident. Bonaparte, qui était

tout près, n'eut aucun mal. Le jeune Gudin, qui

e'tait à côte de lui, fut tout noir de l'explosion.

Le caractère du jeune Corse était encore ai-

gri par les moqueries des élèves
,
qui le plaisan-

taient souvent et sur son prénom INapoleon . et

sur son pays. Il me dit plusieurs fois avec hu-

meur : je ferai a tes Français tout le mal que je

pourrai. Et, lorsque je cherchais à le calmer,

I. 5
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mais toi ^ disait-il, ta ne te moquesjamais de moi

j

tu m'aimes.

Notre professeur de matlie'maticjues , le père

Patrauld , homme assez ordinaire , aimait beau-

coup Bonaparte; il en faisait grand cas, il était

fier de l'avoir pour élève, et il avait raison. Les

autres professeurs, avec lesquels il ne travaillait

pas, s'en souciaient fort peu. Il n'avait aucune

disposition pour les belles-lettres, l'étude des

lans^ues et les arts d'agrément. Comme rien n'an-

nonçait qu'il fut jamais un savant en us , les pë-

dans de la maison l'auraient volontiers regarde'

comme un idiot. Cependant, h travers son ca-

ractère pensif et réserve, on apercevait en lui

une grande intelligence. Si les moines, bien mi-

nimes, auxquels e'iait confiée l'éducation de la jeu-

nesse, avaient eu le tact d'apprécier son organisa-

tion , s'ils avaient eu des professeurs plus forts en

mathématiques, s'ils avaient pu nous donner

une impulsion plus habile pour la chimie, la

physique, rastronomie , etc., je suis convaincu

que Bonaparte aurait porté dans ces sciences

toute l'investigation , tout le génie qu'on lui a

connu dans une carrière, beaucoup plus bril-

lante , il est vrai , mais beaucoup moins utile à

l'humanité. Malheureusement pour nous , ces



DE M. DE BOURRIENNE. 55

moines ne savaient rien, et ils e'taient trop pau-

vres pour payer de Lons maîtres étrangers. Ils

ont ete' force's , cependant , après le départ de

Bonaparte , de faire venir deux professeurs de

Paris. Le premier était M. Durfort, le second

M. Desponts. Sans ce secours , l'école n'allait

plus. Ce sont eux qui ont achevé' mon e'ducation
;

j'ai bien regrette' qu'ils ne fussent pas venus plus

tôt. Il est donc faux , comme on le répète sou-

vent, que Bonaparte ait eu à Brienne une édu-

cation soignée j les minimes e'taient incapables de

la donner; et j'avoue que, pour mon compte,

l'instruction de nos jours me rappelle Lien désa-

gréablement celle que j'ai reçue chez ces ignorans

en froc. On ne conçoit pas comment il a pu sor-

tir un seul homme capable de cette maison d'e'-

ducation.

Bien que Bonaparte eut rarement à se louer de

ses camarades, il dédaignait de porter des plaintes

contre eux; et lorsqu'il avait, à son tour, la sur-

veillance de quelque devoir que l'on enfreignait

,

il aimait mieux aller en prison que dénoncer les

petits coupables.

Je me suis trouve un jour complice avec lui

de non-surveillance. Il me détermina à le suivre

en prison, oii nous restâmes trois jours. Cela lui

3.
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est arrive plusieurs fois, mais avec moins de

se'veTite'.

Bonaparte a fait d'assez grandes choses dans

le cours de sa vie
,
pour qu'il ne soit pas néces-

saire de l'illustrer encore par le prétendu mer-

veilleux de son enfance. Je serais injuste si je

disais que c'était un erif snt ordinaire; je ne l'ai

jamais pense' : je dois de'clarei-, au contraire
,
que,

sous une foule de rappoits, c'était un écolier très

distingue.

Il y avait un inspecteur des écoles militaires

charge' de faire tous les ans un rapport sur

chaque élève, soit qu'il fut aux frais de l'état,

soit qu'il fût à la charge de si famille. J'ai co-

pie' la note qui suit, du rapport de 1784. J'ai

même voulu en aclieter le maiiuscrit
, qui a pro-

bablement etë d(Tobe au ministère de la gacrre.

C'est Louis Bonaparte qui en a fait l'acquisition. Je

n'ai pas prie copis de la note q li me concernait
,

parce que la modestie m'aurait touj')iirs empêche

de m'en servir. Elle aurait j)rouve combien le ha-

sard et les circonstances mettent, dans le coi.rs de

la vie, une distance qui était bien différente sur

les bancs de l'ccole. J'alïirme, sans crainte d'être

de'menli par peisonne, que ce n'est pas sur le

petit Bonaparte, que celui qui aurait lu ces notes
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des élèves de Brienne en 1784, aurait fixe' ses

pronostics de grandeur et d'illustration qui por-

teront son nom si loin , mais sur plusieurs autres

élèves beaucoup mieux notés, et que, cependant,

il a laissés bien loin derrière lui.

En 1785, M. le duc d'Orléans et madame de

Montesson vinrent à Brienne. Le magnifique châ-

teau de M. le comte de Brienne fut pendant plus

d'un mois un petit Versailles. On embellit par les

plus brillantes l'êtes le séjour des augustes voya-

geurs, auxquels une magnificence presque royale

fit oublier un moment les palais qu'ils venaient de

quitter.

Le priîice et madame de Montesson voulurent

bien présider à la distribution des prix de l'école

royale. Bonaparte eut avec moi le prix de mathé-

matiques, partie à laquelle il avait borné ses étu-

des, et dans laquelle il excellait. Lorsque je fus

appelé, pour la septième fois, madame de Mon-

tesson dit a ma mère, qui était venue de Sens

pour assister à cette distribution de prix : « Ma-

dame , mes mains sont fatiguées; chargez-vous,

cette fois, de couronner votre fils. «
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INSPECTION DES ECOLES MILITAIRES.

1784.

Compte rendu au roipar M. de Kéralio.

« M. de Buonaparte (Napoléon) ,iîë le 1 5 août

« 1769, taille de 4 pieds lo pouces 10 lignes, a

ce fait sa quatrième j de bonne constitution , santë

« excellents, caractère soumis, honnête, recon-

« naissant, conduite très régulière; s'est toujours

« distingue par son application aux matliemati-

« ques. Il sait très passablement son histoire et

« sa géographie. Il est assez faible pour les exer-

ce cices d'agrément et pour le latin, oii il n'a fait

f( que sa quatrième. Ce sera un excellent marin;

ce il me'rite de passer à l'Ecole-Militaire de Paris. «

Cependant le père Berton s'opposa à la sortie

de Bonaparte
,
parce qu'il n'avait pas fait sa qua-

trième , et que , d'après les reglemens , il fallait

être en troisième. J'ai su positivement, par le sous-

principal, qu'on envoja de l'école de Biienne à

celle de Paris une note sur Napoléon, dans la-

quelle on le désignait ainsi ; caractère dominant

^

impérieux , entêté.

Je connaissais Lien Bonaparte
;
je n'aurais pas
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rédigé autrement la noie de M. de Ke'ralio. Je

crois cependant qu'on aurait dû mettre : Il sait

très bien son histoire et sa géographiej il est très

faible pour les exercices d'agrément et pour le

latin. Rien ne m'eût engagé à dire que ce serait

un excellent marin. Bonaparte ne pensait nulle-

ment à la marine.

D'après la note de M. de Ke'ralio , Bonaparte

passa à l'Ecole-Militaire de Paris avec Mi\T. Mon-

tarhy de Dampierre , de Castres, de Comminges
,

de Laugier de Bellecourt, tous, comme lui, élèves

du roi, et tous aussi Lien notés, pour le moins.

Il n'y avait que les élèves du roi qui eussent le

droit d'entrer dans cette école militaire; il n'y

avait point de concours comme on l'a avancé :

c'étaient l'âge et les notes des moines qui déter-

minaient le choix de l'inspecteur des douze écoles

militaires.

Qui a pu faire dire à Walter-Scott que notre

maître de mathéniaticjues était fou de son jeune

insulaire., qu'il faisait l'orgueil de l'école; et que

ses autres professeurs dans les sciences avaient les

mêmes raisons d'être satisfaits de lui F Ce que j'ai

dit plus haut , et le rapport de M. de Ke'ralio, at-

testent son peu de succès dans la plupart des par-

ties de l'enseignement, hors les mathématiques. Ce
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n'est point non plus, comme le dit le même e'cri-

vain, à la précocité' de ses progrès dans les ma-

tlie'matiqucs qu'il dut d'aller à Paris; il avait l'âge,

des notes assez favorables, et il fut tout naturel-

lement du nombre des cinq qui furent choisis en

1784, selon la coutume ordinaire.

J'ai lu dans une biographie : Bonaparte avait

quatorze ans ^ lorsqu'on Jit un jour devant lui

l'éloge du vicomte de Turenne. Une dame de la

compagnie ayant ajouté : Oui , c'est un grand

homme, mais je l'aimerais mieux s il n'eût pas

brûlé le Palatinat. — Qu'importe ! reprit-il vive-

ment , si cet incendie était nécessaire à ses des-

seins F

Cela est fort joli , mais c'est une invention mal-

adroite. Bonaparte a eu quatorze ans en 1785^

or il e'tait encore à Brienne^ où certes il n'y a ja-

mais eu de compagnie^ et surtout de compagnie

de dames.
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CHAPITRE IV.

Bonaparte part pour l'EcoIe-Militaire de Paris.— Je !e con-

duis en carriole jusqu'au coche. — Mes adieux. — Bona-

parte m'engage à embrasser l'ëlat militaire.— Bonaparte

fait un rapport sur la situation de l'Ecole et sur le mode

d'enseignement.—-Napoléon quitte l'École.—Mon voyage

à Vienne. — Retour à Paris. — Je revois Bonaparte.

—

Nous allons à Saint-Cyr voir sa sœur Elisa.— Singuliers

projets de fortune de Bonaparte.— Le 20 juin ,
nous dî-

nons ensemble.— Louis XVI avec le bonnet rouge sur

la tête.— Journée du 10 août. — Bonaparte met sa mon-

tre en gage.

Bonaparte avait quinze ans et deux mois lors-

qu'il passa à l'Ecole-Militaire de Paris. Je raccom-

pagnai dans une carriole jusqu'au coche de No-

gcnt-sur-Seine. Nous nous séparâmes avec un

ve'ritaLle chagrin
,
pour ne nous revoir qu'en

1792. Noire correspondance pendant ces huit

anrte'cs fut très active; mais tel était mon peu de

prévision des liantes destinées qu'annonçaient

les prétendus prodiges que , depuis son éléva-

tion , on a trouve's dans son enfance
,
que je n'ai

pas gardé une seule de ses lettres de cette épo-

que : je les déchirais après y avoir répondu.
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Je me rappelle seulement une lettre qu'il

m'écrivit un an environ après son arrivée à Paris.

Il me somm:ut de tenir la parole que je lui avais

donnée à Brienne, d'entrer avec lui dans la carrière

qu'il embrasserait. J'avais étudie' comme lui, et

avec lui, ce qu'il fallait pour servir dans l'artillerie
j

j'allai même, en 1787, passer trois mois àMelz pour

joindre la pratique à la théorie; mais une étrange

ordonnance, rendue je crois en 1778 par M. de

Ségur, exigeait quatre quartiers de noblesse pour

avoir des connaissances et pour pouvoir servir

son roi et sa patrie dans l'art militaire. Ma mère

alla à Paris trouver un M. d'Ognj, si je ne me

trompe; elle lai remit les lettres-patentes de son

mari , mort six semaines après ma naissance. Elle

prouva que Louis XIII avait, en 1640, rappelé

dans des lettres-patentes les titres d'un Fauvelet

de Viliemont, qui en i586 avait maintenu plu-

sieurs provinces de Bourgogne dans l'obéiFsance

du roi, au péril de sa vie et de la perte de ses biens,

et que sa lamille occupait les premières places

dans la magistrature depuis le quatorzième siècle.

Tout était en règle, mais on fit observer que

les lettres de noblesse n'avaient pas été enregis-

trées au parlement, et l'on demandait, pour ré-

parer ce léger oubli, une somme de douze mille
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francs. Ma mère refusa constamment de la don-

ner, et tout en resta là.

A peine arrive à l'Ecole-Mililaire de Paris,

Napoléon la trouva sur un pied si hrillant, si

dispendieux pour l'éducation physique et morale

qu'on j recevait, qu'il crut devoir faire unMemoire

qu'il adressa immédiatement au sous-principal

Berton. 11 démontrait que le plan de cette édu-

cation e'tait réellement pernicieux et ne pouvait

atteindre le but que tout gouvernement sage de-

vait se proposer. Il appuyait fortement sur les ré-

sultats de celte éducation , et prétendait « que

« les élèves du roi , tous pauvres gentilshommes ,

« n'y pouvaient puiser , au lieu des qualités

« du cœur, que l'amour de \d. gloriole, ou plu-

« tôt des sentimens de suffisance et de vanité',

« tels, qu'en regagnant leurs pe'nates, loin de

« partager avec plaisir la modique aisance de

« leur famille, ils rougiraient peut-être des au-

« teurs de leurs jours, et dédaigneraient leur mo-

« deste manoir.

« Au lieu, disait-il dans ce Me'moire, d'entre-

« tenir un nombreux domestique autour de ces

fc élèves, de leur donner journellement des repas

« à deux services, de faire jiarade d'un mane'ge

« très coûteux, tant pour les chevaux que pour
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« les ecuyers, ne vaudrait-il pas mieux, sans tou-

(c tefois interrompre le cours de leurs études , les

« astreindre à se suffire à eux-mêmes, c'est-à-dire,

ce moins leur petite cuisine qu'ils ne feraient pas

,

ft leur faire manger du pain de munition ou d'un

« qui en approcherait ; les habituer à battre
,

« brosser leurs habits, à nctojer leurs souliers et

« leurs bottes, etc. Puisqu'ils sont loin d'être ri-

«c ches , et que tous sont destines au service mili-

ce taire ; n'est-ce pas la seule et ve'ritablc e'duca-

cc tion qu'il faudrait leur donner. Assuje'tls à une

« vie sobre , à soigner leur tenue, ils en devien-

fc draient plus robustes, sauraient braver les in-

cc tempéries des saisons, supporter avec courage

« les fatigues de la guerre , et inspirer le respect

ce et un dévouement aveugle aux soldats qui se-

cc raient sous leurs ordres. » Ainsi raisonnait Na-

poléon à l'âge de seize ans, et le temps nous a

démontré qu'il n'a pas dévié de ses premiers

principes sur l'éducation donnée à Paris. L'éta-

blissement de l'école militaire de Fontainebleau

en est une preuve péremptoire.

Comme Napoléon était remuant, observateur,

qu'il disait ouvertement et avec énergie sa façon

de penser, il ne resta pas long-temps à l'Ecole-

Militaire de Paris. Ses supérieurs , lassés de son
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caractère tranchant, devancèrent l'cpoque de son

examen pour qu'il obtînt la première sous-lieute-

nance vacante dans un régiment d'artillerie.

Quanthmoi,sortideBrienneen i 787, et ne pou-

vant entrer dans l'artillerie
,
je me rendis l'anne'c

suivante à A' iennë, avec une lettre de M. de Mont-

morin, pour être employé auprès de l'ambassa-

deur français près cette cour. J'obtins cette lettre

sur la recommandation de M. le marquis d'Ar-

genteuil. En sortant de Brienne
, je passai deux

mois dans son château de Courcelles, près Châtil-

lon-sur-Seine : il m'avait pris en grande amitié.

Je restai deux mois à Vienne
,
j'eus l'honneur

de voir deux fois l'empereur Joseph. Le sentiment

que m'inspirèrent à dix -neuf ans son aimable

réception, ses manières nobles et séduisantes,

la grâce et la bonté de ses questions, ne s'efface-

ront jamais de mon souvenir. Après que M. de

INoailles m'eut mis au couiant des premières no-

tions de la diplomatie, il me conseilla d'aller dans

une des universités d'Allemagne, pour j appren-

dre le droit public et quelques langues étrangères.

Je me rendis à Leipsik.

A peine y étais-je que la révolution éclata. Il y
avait loin des améliorations raisonnables que le

temps avait rendues nécessaires et que désiraient
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les hommes Lien pensaiis, à ce bouleversement

total, a la destruction de l'état, à la condamna-

tion du meilleur des rois et à cette longue se'rie

de crimes dont la France a souille les pages de

son histoire. Dans ces renouvellemens d'institu-

tions que le temps amène nécessairement, l'on

remarque que tout le mal vient de l'aveugle et

présomptueuse re'sistance d'un côte, et de la

précipitation insensée de l'autre j précipitation

qui prend sa source dans l'absurde système d'une

perfectibilité ùidéfuiie. Le temps aurait donne' à

la France ce que lui ont donne' la terreur et la

mort. Rien ne prouve qu'une génération doive

souffrir pour le bonheur de celles qui la suivent.

Après avoir appris le droit public, la langue

allemande et la langue anglaise, je parcourus la

Prusse et la Pologne , et je passai à Varsovie une

partie de l'hiver de 1791 à 1792, comble' des bonte's

de la princesse Tjszîcwiez ^ nièce du dciaier roi

de Pologne, Stanislas-Auguste, et sœur du prince

Ponialowski. Cette dame était très instruite et

aimait beaucoup notre littérature : elle me fit

passer plusieurs soirées avec le roi , dans un

cercle assez peu nombreux pour ressembler à

l'intimité; je me rappelle que le roi se plaisait

souvent à me faire lire le Moniteur : les discours



DE M. DE BOURBifeNNE. 4?

qu'il entendait avec le plus de plaisir étaient ceux

des girondins.

Ce fut cette excellente princesse quivoulutfaire

imprimer à Varsovie, à ses frais, la traduction

que je m'étais amuse' à faire de Menschen hass

und reûe , ou Misantropie et Repentir, de Kotze-

bue , drame auquel je donnai le nom de Vin-

connu j on en a rendu compte dans le Journal

gênerai de France, du 26 juillet 1792. Cette pièce

fut débitée chez Desray, libraire, quai des Au-

gustins.

J'arrivai à Vienne , le 26 mars 1792; j'appris la

maladie grave de l'empereur I^e'opold II, qui

mourut le lendemain; j'entendis dans plusieurs

sociétés et plusieurs endroits publics exprimer des

soupçons assez vagues d'empoisonnement. Le pu-

blic
,
qui fut admis à voir le corps de l'empereur

expose avec la plus grande magnificence sur son

lit de parade, dans le palais impérial, acquit bien-

tôt la conviction de la fausseté de ces bruits dont

l'opinion publique fit promjîtemenl justice. Je vis

deux fois et lugubre spcclacle , et je n'entendis

jamais un mot qui confirmât ce soupçon odieux,

bien que la vaste salle dans laquelle l'empereur

était expose ne désemplit pas.

Au mois d'Avril 1792 j'arrivai à Paris, et j'y
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revis Bonaparte ; Dotre amitié d'enfance et de

collège se retrouva tout entière. Je n'étais pas

très heureux ; l'adversité pesait sur lui. Les res-

sources lui manquaient souvent. Nous passions

notre temps comme deux jeunes gens de vingt-

trois ans, qui n'ont rien à faire et qui ont peu

d'argent; il en avait encore moins que moi.

Nous enfantions chaque jour de nouveaux pro-

jets : nous cherchions à faire quelque utile spécu-

lation. Il voulait une fois louer avec moi plusieurs

maisons , en construction dans la rue Montho-

lon ,
pour les sous-louer ensuite. Nous trouvâmes

les demandes des propriétaires trop exagérées;

tout nous manqua. En même temps il sollicitait

du service à la guerre , et moi aux affaires étran-

gères; on va voir que
,
pour le moment, je fus

plus heureux que lui. Ce fut avant le 20 juin
,

que, dans nos fréquentes courses autour de Pa-

ris , nous allâmes à Saint-Cyr voir sa scLur Ma-

rianne ( Elisa ) ,
qui ëlait pensionnaire dans cet

etahlissemenl ; nous revînmes dîner en tête-à-

tête à Trianon.

Pendant ce temps d'une vie un peu vagabonde,

arriva le 20 juin, sombre prélude du 10 août;

nous nous étions donne' rendez-vous pour nos

courses journalières, chez un restaurateur, rue
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Saint-Hoiiore, près le Palais-Royal. En sortant,

nous vîmes airiver du côte' des halles une troupe

que Bonaparte croyait être de cinq à six mille

hommes, déguenillés et burlesqucment arme's,

vociférant, hurlant les plus grossières provoca-

tions , et se dirigeant à grands pas vers les Tuile-

ries. C'était, certes, ce que la population desfau-

Lourgs avait de plus vil et de plus ahject. Sim'ons

cette canaille ^ me dit Bonaparte. Nous prîmes les

devans, et nous allâmes nous promener sur la

terrasse du hord de l'eau. C'est de là qu'il vit les

scènes scandaleuses qui eurent lieu. Je peindrais

diificilement le sentiment de surprise et d'indi-

gnation qu'elles excitèrent en lui. Il ne revenait

pas de tant de faiblesse et de longanimité'. Mais

lorsque le roi se montra à l'une des fenêlres qui

donnent sur le jardin avec le bonnet rouge que

venait de placer sur sa tête un homme du peuple ;

l'indignation de Bonaparte ne put se contenir.

Che coglione y s'e'cria-t-il assez haut, comment a-

t-on pu laisser entrer cette canailleF ilfallait en

halajer quatre ou cinq cents avec du canon , et le

reste courrait encore.

Dans le tête-à-têle , à notre dîner
,
que je payai

,

comme cela m'arrivait le plus souvent, car j'e'-

lais le plus riche, il parla constamment de

1. 4
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cette scène j il discutait avec un grand sens les

causes et les suites de cette insurrection non ré-

prime'e. Il en prévoyait et de'veloppait , avec

sagacité , toutes les conséquences. Il ne se trom-

pait point : le 10 aoiit ne se fit pas attendre. Je

n'e'tais plus avec lui . mais à Stuttgardt, oii le

roi m'avait nomme' secre'taire de légation. Bona-

parte a dit, à Sainte-Hëlène : Au biiiit de l'as-

saut aux Tuileries ^ le i o août
,
je courus au

Carrousel chez Fauvelet
, frère de Bourrienne

,

quij tenait un magasin de meubles. Cela est vrai

,

en partie. Mon frère avait fait , avec plusieurs per-

sonnes , la spéculation d'une entreprise d'encan na-

tional. Ils recevaient , à l'hôtel de I.ongueville, tout

ce que l'on voulait vendre avant de quitter la

France, et ils avançaient toujours des ionds sur

les objets de'posc's jusqu'à la vente qui avait lieu

immédiatement. Bonapartey avait, depuis quelque

temps, dépose sa montre.
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CHAPITRE V.

Je pars pour StuUgardt.— Bonaparte va en Corse.— Je suis

inscrit sur la iisle des emigre's. — Bonaparte au siège de

Toulon. — Je retrouve Bonaparte, — Le souper de Beau-

caire.— Mission de Bonaparte pour Gènes.—On accuse

Bonaparte d'espionnage. — Justification autographe de

Bonaparte. — Arrestation de Bonaparte. — Comment

Duroc fut attaché à Bonaparte.— Leur amitié commune.

Ce ftit après celte fatale journée du lo août

que Bonaparte alla en Corse. Il n'en revint qu'en

1795. Walter-Scott dit , à cette occasion, que , de-

puis ce temps, il n'a jamais revu la Corse : on re-

connaîtra l'erreur lorsqu'il sera question du re-

tour d'Egypte'.

• Cet auteur du roman de la Fie de Bonaparte paraît n'avoir pris

ses renseignemens que dans les libelles et les bruits des carrefours.

n y a trouve tout ce qui favoi'isait sou esprit calomnieux et diffa-

matoire cl sa haine nationale. Son ouvrage est re'dige' avec une

extrême le'gèrete, qui, jointe aux nombreuses inexactitudes qu'il ren-

ferme, prouve son mépris pour ses lecteurs. On dirait qu'il a voulu

faire l'inverse de ces romans, où presque tout est de l'histoire, ou

4.
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Nommé, quelques jours après le 20 juin, se-

cre'taire de légation à Stultgardt
,

je partis le

2 août, et ne revis plus mon jeune et ardent ami

qu'en 1795.

11 me dit que mon départ accélérerait le sien

pour la Corse. Nous nous se'parâmes avec un fai-

ble espoir, comme on le conçoit, de nous revoir

jamais.

Un décret du 28 mars 1 795 ordonna aux agcns

français à l'étranger, de rentrer en France dans

le délai de trois mois, sous peine d'être regardés

comme émigrés. Ce que j'avais vu avant de venir

à Stuttgardt, l'exaspération dans laquelle j'avais

laissé les esprits, la marclie ordinaire des événe-

mens de ce genre , me firent redouter , ou d'être

forcé de prendre part à ces scènes désastreuses,

ou d'en être l:i victime. Ma désobéissance à

la loi me fit inscrire sur la liste des émi-

grés.

du moins il l'a fait. Il m'a dtc assuré que M. le mare'chal Macdo-

iiald, voulant mettre Walter-Scott en relation avec des généraux

qui pouvaient lui donner, pour son ouvrage, les renseignemens les

I)lus exacts sur les illustres faits d'armes dont ils avaient partagé la

gloire, Walter-Scott répondit : « Je vous remercie; je prends mes

u renseignemens dans les bruits populaires. »
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On a dit de moi, dans une Biographie : « Il fut

« cependant aussi remarquable qu'heureux pour

(c Bourrienne d'avoir pu, à son retour^ faire effa-

« cer son nom de la liste des émigrés du departe-

« ment de l'Yonne , oîi il avait e'te' inscrit dans son

« premier voyage en Allemagne. Cette circon-

« stance reçut même diverses interprétations qui

« ne sont pas également favorables h M. de Bour-

« rienne. »

Je ne sais en vérité' pas les interpre'tations peu

favorables que l'on peut tirer d'un fait entière-

ment faux. Je ne pus pas être raye à mon retour

d'Allemagne. 1 .e gene'ral Bonaparte demanda plu-

sieurs fois, avec instance, ma radiation (on en

verra la preuve dans la suite) depuis le mois d'a-

vril 1797, époque oii je le rejoignis à Leoben,

jusqu'au moment de la signature du traite de

Campo-Formio: il ne put l'obtenir. Son frère

Louis, Berthier, Bernadotte et d'autres, furent

charges, lorsqu'il les envoya près du directoire

d'insister pour ma radiation : ce fut en vain. Il se

plaignit à Botlot, avec beaucoup d'humeur , lors-

qu'il vint à Passeriano, aprèsle 1 8 fructidor. Bottot

,

secre'taire de Barras, tout e'tonne' de ce que je n'é-

tais pas raye , fit de belles promesses. De retour à

Paris, il l'crivit à Bonaparte, en repondant à <es
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nombreux griefs : « Bourrienne est raye, » Cela

etai t faux. Je ne le fus qu'en novembre 1 797, sur la

demande re'ilerëe du général Bonaparte.

Ce fut pendant mon absence juscju'en 1 790, que

Bonaparte fit, comme chef de bataillon, sa pre-

mière campagne, et qu'il contribua si puissamment

à la reprise de Toulon. J'ai etë tout-à-fait étranger

à cette époque de sa vie. Je n'en parlerai point

comme témoin oculaire
;
j'en rapporterai seule-

ment quelques particularités , et les pièces que l'on

va lire rempliront la pe'riode de 1 795 à 1 796, épo-

que à laquelle il me les remit. De ce nombre est

un opuscule intitule le Souper dejBeaacaire
, qu'à

son arrivée au consulat il mit un grand soiu à

faire rechercher , et qu'il achetait chèrement pour

en détruire tous les exemplaires. Ce petit écrit

contient des jnincipes bien opposes à ceux qu'il

voulait faire dominer eu 1800, époque à laquelle

l'exag'fration de ces idées n'était plus de mode, et

où il entrait dans un système tout contraire à ces

principes républicains que Ton pouvait lui rappe-

ler , son écrit à la main '.

• Ce n'est point, comme publie Walter-Scott , un dialogue entre

Marat et un fédéraliste, mais entre un militaire, un Nîmois, un
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Comme je tiens cet écrit de Bonaparte lui-

même^ qui me le remit lorsqu'il revint de Toulon

,

je le pul)Ue pour remédier aux fautes et aux

lacunes d'une édition, qui en a etë faite de-

puis i8i4'-

Cet opuscule, et les pièces qui suivent, émanes

de lui avant le temps de son immense illustration

,

sont, je crois, plus précieux pour l'histoire, que

ces notes qu'il a dictées postéiiewernent à Sainte-

Hélène, plutôt dans son intérêt personnel que

dans celui de la vérité. On ne dit pas un mot,

dans ce qui nous est revenu de Sainte-Hélène, de

cet écrit de sa jeunesse. Ce([u'il contient explique

ce silence. La postérité verra peut-être, dans

tous ses écrits, un profond politique plutôt qu'un

enthousiaste révolutionnaire.

Les pièces qui concernent la destitution et l'ar-

restation de Bonaparte , ordonnée par les repré-

seiitans Albitte et Salicetti , rectifieront des faits

toujours altérés jusqu'à présent. Si j'entrcî dans

quelques détails sur cette époque de sa jeu-

nesse, c'est que j'ai lu, dans un ouvrage qui

n'cxi dit rien d'exact non plus
,
que cette circoii-

Marseillais et un fabricant de Montpellier, <jiii vient ensuite prcnrlre

part à cette conversation, sans dire grandVhose.

• Voyez à la fin de ce volume.
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stance de la vie de Bonaparte a été méconnue et

défigurée par tous les écrivains qui
j jusqu'à ce

moment j ont écrit sur son histoire^ et cet écrivain

lui-même la défigure et la laisse dans le vague.

D'autres ont attribue sa disgrâce à une discussion

militaire sur la guerre , et à sa complicité avec

Robespierre jeune'.

On a dit encore
,
par esprit de flatterie ,

qu'Al-

hitte et Salicetti exposèrent au comité' de salut

public rimpossibilité oii ils se trouvaient, pour

la reprise des opérations militaires, de se passer

des talens du gênerai Bonaparte. C'est une exa-

gération de louanges. Voici les faits.

Le 1 5 juillet 1 794 ( 25 messidor an II
) , les re-

pre'sentans du peuple près l'armée d'Italie prirent

l'arrêté suivant :

« Le ge'ne'ral Bonaparte se rendra a Gênes, pour,

' On va voir que tout cela est inrxact, et que Walter-Scott a été

encore induit en erreur, lorsqu'il s'est laisse' dire que sa liaison avec

Robespierre eut pour lui des suites fâcheuses, et que sa justification

consista à dire qu'il reconnaissait que ses amis étaient tout autres

qu'il ne l'avait cru. Non, ce n'est pas comme terroriste que Bona-

parte a été arrête et destitué
;
je n'ai lu nulle part ni les vraies causes

de son arrsetation ni les vrais noms des personnes qui l'ont ordonnée

et révoquée. On a désigné Beffroy, qui n'y fut pour rien.
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conjointement avec le charge d'alïaires de la ré-

publique française , conférer avec le gouverne-

ment de Gênes sur des objets portes dans ses

instructions.

(c Le charge' d'affaires de la republique française

le reconnaîtra, et le fera reconnaître par le gou-

vernement de Gênes. — Loano, le 26 messidor

an II de la republique. Signé Ricord.

A cette décision étaient jointes les instructions

suivantes.

Instructions secrètes.

Le gênerai Bonaparte se rendra à Gênes.

1° Il vera la forteresse de Savonne et les pays

circonvoisins.

2° Il verra la forteresse de Gênes et les pays

voisins afin d'avoir des renseignemens sur des

pays qu'il importe de connaître dans le commen-

cement d'une guerre dont il n'est pas possible de

pre'voir les eiî'ets.

5° Il prendra sur l'artillerie et les autres objets

militaires tous les renseignemens possibles.

4° Il pourvoira h la rentre'e, à Nice , de quatre

milliers de poudre qui avaient ete achetés pour

Bastia, et qui ont ëtë payes.

5° Il verra à approfondir, autant qu'il sera pos-
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sible, la conduite civique et politique du ministre

de la republique française Tilly, et de ses autres

agens , sur le compte desquels il nous vient diffé-

rentes plaintes.

6° Il fera toutes les démarches et recueillera

tous les faits qui peuvent déceler l'intention du

^gouvernement génois, relativement à la coali-

tion.

Fait et arrête à Loano , le 25 messidor an II de

la republique. Signé Ricord.

Cette mission et les instructions secrètes mon-

trent la confiance que Bonaparte, qui n'avait pas

encore vingt-cinq ans, avait inspirée à des hommes

intaresse's à ne se pas tromper sur le choix de

leurs agens.

Muni de ces ordres et de ces instructions , Bo-

naparte va à Gênes j il y remplit sa mission. Le

9 thermidor arrive. Les de'putës dits terroristes

sont remplaces par Albitte et Saiicetti. Soit que

ceux-ci , dans le desordre qui existait alors , eussent

ignore les ordres donnes au gênerai Bonaparte

,

soit que les envieux de la gloire naissante du

jeune gênerai d'artillerie eussent inspire' à Al-

bitte et a Saiicetti des soupçons contre lui , tou-

jours est-il que ces repre'sentans prirent l'arrête

suivant, motive, ce qui parait fort extraordinaire,
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sur le voyage de Bonaparte à Gènes, voyage qu'il

avait fait, comme on vient de le voir, par les ordres

des reprësentans du peuple.

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS,

LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

Les reprësentans du peuple près l'arme'e des

Alpes et d'Italie,

Conside'rant que le général Bonaparte , com-

mandant en chef l'artillerie de l'arme'e d'Italie,

a totalement perdu leur confiance par la con-

duite la plus suspecte et surtout par le voyage

qu'il a dernièrement y«/it h Gênes ^ arrêtent ce

qui suit :

Le général de brigade Bonaparte , commandant

en chef l'artillerie de l'arme'e d'Italie, est provi-

soirement suspendu de ses fonctions. Il sera
,
par

les soins et sous la responsabilité du général en

chef de ladite armée, mis en état d'arrestation

et traduit au comité de salut public à Paris, sous

bonne et sûre escorte. Les scellés seront apposés

sur tous ses papiers et effets, dont il sera fait in-

ventaire par des commissaires qui seront nommés

,

sur les lieux
,
par les représentans du jieuple Sa-

licetti et Albitte, et tous ceux desdits papiers qui
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seront trouves suspects, seront envoye's au comité'

de salut public.

Fait à Barcelonnette , le 19 thermidor an II de

la re'publique française, une et indivisible et dé-

mocratique. (6 août 1794--)

Signée Albitte, Salicetti , Laporte.

Pour copie conforme à l'original , le gëne'ral

en chef de l'arme'e d'Italie. Dumerbion .

Bonaparte a dit à Sainte-Hélène qu'il avait e'te

mis quelques instans en arrestation par le repre'-

sentant Laporte ; on voit que l'arrête' est signe' de

trois personnes , Jiaporte n'était probablement

pas le plus influent, puisque Bonaparte, dans sa

réclamation, ne s'adresse même pas à lui. Il fut

arrête' pendant quinze jours.

Certes , si un pareil arrête' eut ete' pris trois se-

maines plus tôt , si Bonaparte eût e'te traduit avant

le g thermidor au comité de salut public, il est

bien vraisemblable que c'en e'tait fait de lui , et

que l'on eut vu pe'rir sur l'echafaud, à l'nge de

vingt-cinq ans, un homme qui devait dans les vingt-

cinq années suivantes étonner le monde par ses

vastes conceptions, ses projets gigantesques, son

grand génie militaire, sa prodigeusc fortune, ses

fautes , ses revers et ses derniers malheurs.
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On remarquera d'abord qu'il n'est pas du tout

question , dans cet arrêté post-thermidorien , de

la complicité' de Bonajîarte avec Robcsnieire

jeune. La sévérité' de cet arrêté étonnera d'autant

plus que l'on connaît sa mission à Gênes. Exis-

tait-il autre chose contre lui ? ou la calomnie

l'avait-elle emporté sur les services qu'il venait de

rendre à son pays? J'ai souvent causé avec lui de

cette aventure; il m'a toujours assuré qu'il n'avait

rien à se reprocher , et que sa délénse
,
que l'on

va voir, contenait la pure expression de ses senti-

mens et l'exacte vérité.

Bonaparte ne se regarda donc pas comme

battu. Il adressa à Albitte et à Salicetti , la note

suivante; il n'y parle pas de Laporte. Cette copie

est de l'écriture de Junot , mais il y a des correc-

tion de la main du général. On y reconnaîtra ses

phrases coupées, son style brusque plus que con-

cis, quelquefois ses idées élevées, toujours son

sens droit.

AUX REPRÉSENTANS ALBITTE ET
SALICETTI.

« Vous m'avez suspendu de mes fonctions, ar-

ec rêté et déclaré suspect.
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« Me voilà flëtri, sans avoir été juge, ou bien

« juge', sans avoir e'té entendu.

« Dans un état révolutionnaire , il y a deux

« classes, les suspects et les patriotes.

« Lorsque les premiers sont accusés , ils sont

(c traités par forme de sûreté, de mesures génè-

re raies.

fc L'oppression de la seconde classe estl'ébran-

« lenient de la liberté publique. Le magistrat ne

ff peut condamner qu'après les plus mûres infor-

(( mations , et que par une succession de faits , ce-

f( lui qui ne laisse rien à l'arbitraire.

« Déclarer un patriote suspect, c'est un juge-

« ment qui lui arrache ce qu'il a de plus précieux

,

« la confiance et l'estime.

ce Dans quelle classe veut-on me placer?

« Depuis ,l'origine de la révolution n'ai-je pas

« été toujours attaché aux principes ?

(( Ne m'a-t-on pas toujours vu dans la lutte,

ce soit contre les ennemis internes, soit, comme

ce militaire , contre les étrangers?

ce J'ai sacrifié le séjour de mon département

,

ce j'ai abandonné mes biens, j'ai tout perdu pour

ce la république.

ce Depuis, j'ai servi sous Toulon avec quelque

« distinction, et j*ai mérité à l'armée d'Italie la



DE M. DE BOURRIENNE. 63

(c part de lauriers fju'elle a acquise à la prise de

« Saorgio, d'Oneille et de Tanaro.

« A la découverte de la conspiration de Robes-

« pierre , ma conduite a c'te celle d'un homme ac-

fc coutume' à ne voir que les principes.

« L'on ne peut donc pas me contester le titre

fc de patriote.

« Pourquoi donc me déclare-t-on suspect , sans

« m'entendre ? M'arréta-t-on, huit jours après que

« l'on avait la nouvelle de la mort du tyran ?

(c L'on me déclare suspect et l'on met les scel-

« le's sur mes papiers.

ce L'on devait faire l'inverse ; l'on devait mettre

« les scelles sur mes papiers , m'entendre , me de-

« mander des e'claircissemens , et ensuite me de'-

« clarcr suspect, s'il y avait lieu.

« L'on veut que j'aille à Paris avec un arrête'

<( qui me déclare suspect. L'on doit supposer que

(c les renrésentans ne l'ont fait qu'en conse'quence

« d'une information, et l'on ne me jugera qu'a-

« vec l'intérêt que mérite un homme de cette

fc classe.

(C Innocent, patriote, calomnie', quelles que

(C soient les mesures que prenne le comité', je ne

« pourrai pas me plaindre de lui.

te Si trois hommes déclaraient que j'ai commis
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« un délit, je ne pourrais pas me plaindre du

« jury qui me condamnerait.

« Salicetti, tu me connais, as-tu rien vu, dans

« ma conduite de cinq ans, qui soit suspect à la

« révolution?

« All)itc, tu ne me connais point. L'on n'a pu

« te prouver aucun fait; tu ne m'as pas entendu;

« tu connais cependant avec quelle adresse quel-

le quelbis la calomnie siiïle.

(c Dois-je donc être confondu avec les ennemis

« de la patrie; et des patriotes doivent-ils incon-

» side'rëment perdre un gênerai qui n'a point e'te

« inutile à la république? Des repre'senlans doi-

« vent-ils mettre le gouvernement dans la ne'ces-

« site d'être injuste et impoiitique?

« Entendez -moi, détruisez l'oppression qui

« m'environne , et restituez-moi l'estime des pa-

« triotes.

« Une heure après, si les médians veulent ma

(( vie, je l'estime si peu; je l'ai si souvent mépri-

« se'e ! Oui , la seule idée qu'elle pput être encore

« utile à la patrie , me fait en soutenir le fardeau

« avec courage, ^j

Il paraît que cette défense qui se fait remar-

quer par son énergique simplicité, fit effet sur

Albitte et Salicetti. Des informations plus précises
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furent probablement aussi plus favorables au ge'-

neVal, car des le 5 fruclidor (20 août 1794) , It-'s

rcpre'senlans du peuple prirent l'arrête' suivant:

LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

« Lesreprésentansdu peuple, députes par la

« convention nationale près l'armi'e d'Italie, les

K de'partemens du Var et des Alpes-Maritimes.

(c Aprèsavoir scrupuleusement examine' les pa-

« piers du citoyen Bonaparte, suspendu provisoi-

« rement des fonctions de gênerai d'artillerie de

« l'armée d'Italie , et mis en état d'arrestation après

« le supplice du conspirateur Robespierre, par

K forme de sûreté générale;

« Après avoir pris connaissance des ordres à

« lui donnes , le 26 messidor, par le représentant

" du peuple Ricord, pour se rendre à Gênes, et

« y remplir une mission spécifiée par l'arrête' du

« dit jour, et reçu de lui un rapport par e'crit

« du résultat de sa mission. Après avoir pris les

« renseignemens les plus exacts sur la conduite

« antérieure dudit gênerai, et cbercbe la vérité'

« dans plusieurs interrogatoires qui lui ont e'ie

« faits par eux-mêmes, n'ayant rien trouve' de po-

« sitif qui pût justifier les soupçons qu'ils avaient

« pu concevoir de sa conduite et de ses dispositions.

I. 5
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« Prenant, en outro, en consciera tien l'utilité

(( dont peuvent cire à la république les connais-

«f sances militaires et locales dudit Bonaparte, et

« voulant recevoir de lui tous les renseignemens

« qu'il peut et doit donucr sur la situation ante'-

« rieure de l'aimee et ses dispositions ultérieures
j

u Arrêtent que le citoj'cn Bonaparte sera mis

« provisoirement en liberté pour rester au quar-

ts tier-ge'néial, et qu'il sera incessamment lendu

« compte au comité de salut public de lopinion

« que l'examen le jilus approfondi a donnée aux

(c rcpresenîans du peuple de la conduite dudit

cf Bonaparte, pour, après la réponse du comité

« de salut public, être statue définitivement.

« Fait à Nice le 5 i'ruclidor de l'an II (20 août

« 17(4.) de 1.1 republi(juc, une et indivisible.

« (L.S.) iÇ/^/ze Albitte , Salicetti. « CoUa-

« tionne' conforme à l'original, signé Cavenez.

« Certifie' conforme, le gênerai en chef de l'armce

ce d'Italie, DuMEREioN. »

Salicetti lut depuis l'ami et le confident du

jeune Bonaparte 5 ces relations changèrent après

son ele'vati(jn-.

L'on voit qu'il n'est point question de Vimpos-

sihilité où se trouvaient les representans, de se

passer des talens du gênerai Bonaparte.
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Que penser et tics inotiCs de l'arrestation et de

la mise en liberté ^;-omo//e, lorsque l'on connaît

pleinement l'erreur qui a ete commise, et l'inno-

cence de Bonaparte? Et l'on se sert du pre'lextc

d'z//////e, dont peut être le gênerai
,
pour lui ren-

dre p'Oi>isoirement une iibejle que l'on cous a te

dans les termes les plus forts, lui avoir e'ic injus-

tement enlove'e.

(.'e ne lut pas à Toulon que Bonaparte, comme
on l'a imprime, prit Duroc, dans un train d'artil-

lerie, pour en laire son aide-de-camp. Ce fut plus

tard , en Italie
,
qu'il se l'atlaclia. Sur l'éloge qu'on

lui en ft , il le demanda au gênerai l'Espinasse,

qui commandait l'artillerie, et sous lequel Duroc

avait l'ait une partie de la campagne, comme

aide-de-camp et capitaine d'artillerie. Son carac-

tère IVoid et peu expansif convenait à Bonaparte.

A commencer en Egypte, sous le consulat et jus-

qu'à sa mort, il a joui de la confiance de Napo-

léon
, qui lui donna des missions peut-être un peu

au-dessus de ses lalens. Bonaparte a souvent dit à

Sainte-Hélène qu'il l'aimait beaucoup. Je le crois,

mais j'ai la certitude que Duroc ne le lui rendait

pas. Il y a tant de princes ingrats; pourquoi ne

verrail-on pas aussi quelquefois d'ingrats cour-

tisans !

5.
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CHAPITRE VI.

Bonaparte nie raconte sa campagne du Midi. —Il parle de

sa mission de Gênes. On veut envoyer Bonaparte dans la

Vendée.— On raye Bonaparte de la liste des officiers-gé-

néraux de l'armée.—Nous reprenons nos anciennes habi-

tudes.— Je vois Salicelli. — Mariage de Joseph avec ma-

demoiselle Clary.— Bonaparte est jaloux de son frère.

— Bonaparte veut aller en Turquie. — Note autographe

sur les projets d'expédition.

Le gênerai Bonaparte revint à Paris , oli j'arri-

vai aussi d'Allemagne un jyevL après lui. Nous re-

prîmes nos liaisons habituelles; il me donna tous

les de'tails de ce qui venait de se passer à la cam-

pagne du Midi. Il tenait alors beaucoup à son

Souper de Beaucaire , qu'il n'avait pas du tout

envie de renier comme il l'a fait depuis. Il

me parla souvent des persécutions qu'il avait

essuje'es, et me dit, en me remettant les pièces

que l'on vient de lire , de les communiquer à mes

amis et à mes connaissances. Il tenait beaucoup

,
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disait-il, à ce que l'on ne crût pas qu'il eût pu

trahir son paj's , sous le pre'texte d'une mission à

Gênes, mission que l'on avait voulu faire envisa-

ger comme changée par lui en espionnage contre

les intérêts de la France. Il aimait à redire et a

raconter ses faits d'armes à Toulon et à l'arme'e

d'Italie. Il parlait de ses premiers succès avec le

sentiment du plaisir et de la satisfaction qu'ils lui

avaient fait e'prouver.

Le gouvernement d'alors avait voulu l'envoyer

dans la Vendée comme gênerai de brigade d'in-

fanterie. Deux motifs déterminèrent le jeune Bo-

naparte à refuser d'j aller. Il regardait ce théâtre

comme peu digne de ses talens, et ce changement

comme une espèce d'outrage. Le second motif

et le plus puissant, c'est qu'il ne voulait pas

changer d'arme. C'est le seul qu'il alléguait offi-

ciellement.

Le comité de salut public avait pris alors l'ar-

rêté suivant
,
qui lui fut signifié par Pille.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

« Ampliation d'un arrêté du comité de salut

« pubUc en date du 2g fructidor an II, (i5 sep-

« lembre 1794) de la République française, une

(c et indivisible.
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« Le comile de salut public arrête q ic le gc-

u neral de brigad»; Boiiiparte sera rayé de la liste

u des olficiers-gc'iuTaux cniployJs, attendu son

<t refus de se rendre au poste qui lui a ete ass'giie'.

(f La neuvième commission est chargée de l'exe'-

« cution du présent arrile. Signe à la minute^

« hc Tourneur de la Manche, Mtrlin de Douai

,

« T. Berliei , Eoissy , CamhacL'rès ,
jnesidcnt. Pour

(t copie, Ij. a. Pille. » — jNapoleon a ditàSaiutc-

Helèn(;, q l'il avait donne sa démission. Cet arrête'

prouve le contraire. Il ne voulait pas avouei- qu'il

avait e'te dcslitue.

Fiappedc cecoup auquel il ne s'attendait pas,

Bonaparte rentra flans la vie privée et se tro.iva

contraint à une inaction l/icn intolérable pour

ce caractère ardent qu'exaltait encore la jeu-

nesse. 11 logeait ïwv du Mail, dans un holel

pies de la place des Victoires, i.°... Nous recom-

mençâmes la vie que nous avions menée en 1792

avant son difpart pour la ('orse : il prit avec assez

de peine li res(ilution d'attendre la fin d(S pré-

ventions, ([.l'avaient alors contre lui h s homnics

du pouvoir. Il esp^'rnit que dans le mouxement

perpétuel de ce même pouvoir, il passerait dans

les mains de personnes mieux disposées pour lui.

Il venait très-souvent dîner et passer la soirée
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avec moi et mon frère aîiiJ; il nous rendait tou-

jours ces momens agréables par ses manières

aimables et les charmes de sa conversation : j'al-

lais le voir chez lui presque chaque malin. Il s'y

Irouvail plusieurs personnes qui marquaient dans

le temps, et, entre autres, Salicelti avec qui il

avait des conversations fort animées , et qui témoi-

gnait souvent le désir de rester tôte-à-tête avec

lui. Salicetti lui remit une fois trois mille francs

en assignats pour prix de sa voiture que ses be-

soins l'avaient force à vendre. Je m'aperçus aisé-

ment que notre jeune ami était initie, o:i du

moins cherchait à s'initier dans quelque intrigue

politique. Je crois m^me m'ctrc aperçu que Sali-

cetti l'avait lie par serment, et qu'il s'était engage

à ne rien dire de ce qui se tram.iit. Il était toujours

pensif, souvent triste et inquiet. Il attendait tous

les jours avec une impatience manjuej l'arrivée

de Salicetti'; quelquefois revenant à des idées

plus bourgeoises, il enviait le l>onheur de Josej)li

qui venait d'épouser à Marseille mademoiselle

Clary, fille d'un riche négociant de celte ville,

qui jouissait d'une l)onnc re'putation. Qu'il est

heureux ce coquin de JosejjJi! c'était l'expression

' Implique tlans le mouvement insurrectionnel du ao mai 1795 ,

i'^'" prairial an III, il fut oblige tle se réfugiera Venise.
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ordinaire de ce sentiment de petite envie qui se

manifestait souvent cljez lui.

Le temps se passait sans (jii'il put parvenir à

rien, aucun de ses projets ne re'ussissait; on

n'écoutait aucune de ses demandes. L'injustice

aigrit son esprit. Il était tourmente du besoin de

faire quelque cliose. Rester dans la foule lui était

insupportable. Il résolut de quitter la France,

et l'idée favorite qui l'a toujours poursuivi de-

puis, que l'Orient est un beau champ pour la

gloire, lui inspira l'envie d'aller à Constanlinople

et de se vouer au service du grand-seigneur : quels

rêves il faisait! Quels projets gigantesques il

enfantait dans l'exaltation de son imagination ! Il

me demanda si je le suivrais ; ma réponse fut

négative. Je le regardais comme un jeune fou,

que poussaient aux entreprises extravagantes,

aux résolutions dese.spe're'es , l'irritation de son

esprit, les injustices qu'il éprouvait, l'irressti-

Lle besoin d'agir, et disons-le, le manque d'ar-

gent. Il ne me blâma pas, et me dit qu'il emmè-

nerait Junot et quelques autres jeunes officiers

qu'il avait connus à Toulon, (ît qui s'attacheraient

h sa fortune. Il me nomma aussi Marmont

L'on a généralement traite cet e'pisode de la

vie de Bonaparte avec une légèreté qui s'ex]^!!-
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(juera peut-être tout-'a-l' heure, alors ^ dit-on, il

forma le projet d'aller offrir ses sei vices au sul-

tan ^ ou bien il sollicita d'aller servir contre l'^îu-

triche j il en fut détourné par des circonstances

qui nous sont inconnues : iVauUcs ont tout nie.

Il n'a , selon eux
,
jamais songe à quitter la Fiance.

C'est ce que l'on trouve dans beaucoup d'ouvrages

qui ne sont que la copie les uus des autres; lais-

sons parler Bonaparte lui-même.

Fortement preoccu])e de quitter sa patrie et fa-

tigue de vivre obscure'ment dans Paris, il re'digea

une noie qui commençait par ces mots : note

pour Il n'y avait pas de nom, c'était un simple

projet. Quelques jours après il eu rédigea une se-

conde qui diff/rait, mais peu, de la première, et

il l'adressa à AuLert et Coni. Je la lui copiai pour

qu'il pût s'en servir.

Je préviens une fois pour toutes, que dans lés

copies que je donnerai des écrits de Bonaparte,

je rétablirai l'oriliograplie qui est en gênerai si

extraordinairement estropiée, qu'il serait ridicule

de les copier exactement, d'autant plus qu'il y
avait dans sa manière d'écrire une foule d'abrévia-

tions et même d'ellipses pour lesquelles il comptait

sur rintelliffence de ses secrétaires. Je ne clian-

gérai pas un mot au style.
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NOTE.
(f AUBERT. ) ^

2,5oo canonnicrs.
« CoNi. )

« Dans un temps que l'impiTalrice des Rus-

« sics a resserre Us liens qui l'unissaient à Vrm-

« pereur, ii est de riiile'rètde la France de faire

« tout ce qui dépend d'elle, pour accroîlre les

« niovens militures de la Turquie.

<f Cette puissance a dis njilices nombreuses et

« biavcs, mais est fort arriérée dans la pailiii

(( scienlifiquc de l'art de la guerre.

« La Ibimation et le service de l'arlillcrie, qui

« influe si puissamment, dans noire lactique mo-

« dcrnc, sur le gain des batailles ri presque

« exclusivement dans la prise et la défense des

(( places, est surtout la pailie oii la France cx-

« celle et où les Turcs sont les plus arriéres

(f 11 a plusieurs fois demande des officiers

« d'arliîleiie, et elleclivement nous en avons

« achemine plusieurs; mais ils ne sont ni assez

" nombreux, ni assez inslruits pour former un re'-

(f su liât qui puisse être considère de q.iclque con-

« se(|uence.

« Le gênerai Bonapnrtc, qui depuis sa jeunesse

<f sert dans l'artillerie, qui l'a commandes au
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« siège de Toulon et pcnclaiil (k'ux camj'agncsà

(f l'année d'Italie, s'ofiVe au gouvernement pour

« passer en turquie, avec une mission du gou-

K vernement.

« Il mènera avec lui six ou sept officiers de dif-

« l'cMcns genres et f[iii puissent, ensemble, parlhi-

« lement posséder les din'jrenles parties de l'art

« militaire.

« 11 sera utile dans sa ])atrie ii celle nouvelle

fc carrière, s'il peut rendre plus redoutable la force

(c des Turcs, perfectionner la défense de leurs

ff principales forleresses, en cou.slruirc. Il aura

« rendu un vrai service à son pays. »

L'on voit par cette note que c'est à tort que

l'on a répète qu'il avait demande à aller combatlre

dans les rangs desTurs, contre l'Aulriclie. 11 ne

la nomme même pas; il n'y avait pas de guerre

entre les deux étals ',

Les circonstances imprévues sont, qu'on ne

répondit point à cette note par Infjuelle il of-

Irail ses services, non pas au sultan, mais

à la France pour son intérêt. Il n'était pro-

» L'écrivain écossais Im fait dire : // serait étrange fju'iin j-elll

Corse allai devenir roi de Jérusalem. Je n'ai rien entendu de lui <|ui

rende ce propos vraisemblable, et sa note n'est certes pas une in-

duction à le cioirc.
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bablement pas dans les convenance du temps

que l'on donnât suite à la demande réitérée du

jeune ge'ne'ral, et tout fut fini. La Turquie resta

sans secours, et Bonaparte sans occupation. Je

n'en fus pas fâche, car je ne le voyais partir

qu'avec déplaisir, et il m'était pe'nible de voir

courir aptes un avenir bien incertain, un jeune

homme d'une grande espérance et que j'aimais

beaucoup.

Si un commis de la guerre eût mis au bas de

celle note, accordé , ce mot changeait peut-être

la face de l'Europe. Qui sait ce qui serait arrive'

à

Napoléon ? Les plus petites causes ont une ine'vi-

table influence heureuse ou malheureuse sur les

destinées des nations. Jamais homme n'a provoque'

moins que Napoléon les e've'nemens qui l'ont favo-

rise': jamaishomme n'a plusobe'i aux circonstances

dont il savait si habilement tirer parti. On sait si

elles l'ont servi.
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CHAPITRE VII.

Inaction de Bonaparte. — Nous rencontrons, ma femme et

moi , Bonaparte au Palais-Bo^al.— Bonaparte au Théà-

lre-Fran(j'ais.— Pressentiment d'un officier.— Jionaparte

vient diner chez nous avec son frère Louis.— Les con-

certs de Garai. — Singularités de Bonaparte.— Bona-

parte cherche avec moi desapparlemens.— Bonaparte et

son oncle Fesch veulent demeurer ensemble.— Modestie

de Napoléon , et son peu d'ambition de fortune. — Notre

départ pour Sens.— Madame Tallien.—M. deRey, ca-

marade de collège de Napoléon.—Notre liaison après le

i5 vendémiaire. — Mon arrestation.— Merlin de Douai

en grand costume de directeur.

Bonaparte resta donc à Paris cherchant tou-

jours à satisfaire son ambition de se produire

dans le monde , mais trouvant partout des obs-

tacles.

Les femmes jugent mieux que les hommes les

jeunes gens qui entrent dans le monde.Madame de

Bourriennc avait beaucoup entendu parler de mon

jeune camarade ; les circonstances favorisèrent
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ccUc connaissmicc. Comme elle le savait trts lie'

avtx moi, elle fit heaiieocp d'altenlion à lui; elle

a conserve des noies sur lis objets qui l'ont le plus

frappée dans nos relations communes, et je les

donne comme le lésultat vrai de ses o])servalions.

Q.v^ faits me sent encore piesens; je les confirme,

aux nuances près; car je le voyais d'un autre œil,

et la ve'rilahle amitié que je lui portais m'aveuglait

probablement sur ses torts envers moi. Voici les

notes de madame de Bourrienne; je n'y change

pas une syllabe :

« IjC lendemain de notre second rc^oui- d'Alle-

magne, en 1795, au mois de mai, nous Irou-

vàjnes Bonaparte au Palais-Royal, auprès d'un

cabinet que tenait un nomme Girardin. i^ona-

parte embrassa Bourienne , comme nn cama-

rade qu'on aime , et que l'on revoit avec

plaisir. P^ous lûmes au Théâtre- Français, où

l'on donnait une tragc'die , et le Sourd ou VAu-
berge pleine. Tout l'auditoire riait aux éclats. Ix

rôle de Dasnières était rempli par Batiste cadet,

et jamais peisonne ne l'a mieux joue' que lui. Les

éclats de rire furent tels que l'acteur fut souvent

force' de s'arrêter dans son débit. Bonaparte seul,

et cela me frappa beaucoup, garda un silence

glacial. Je remarquai à cette époque que son ca-
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ractcrc otait iroitl et Kouvcnt som])rc ; son sou-

rire était i'aux et souvent fort mal plaee; et à

propos (le cette observation, je me rappelle qu'à

celle même époque
,
peu de jours après notre

retour, il eut un de ses momcns d'hilarité l'aron-

cbe qui me fit mal et qui me disposa peu à l'ai-

mer. Il nous raconta avec une gaîte charmante,

qu'étant devant Toulon , où il commandait l'ar-

tillerie, un oCficier qui se trouvait de son arme et

sous ses ordres eut la visite de sa lemme, h la-

quelleil e'tait uni depuis peu, et qu'il aimait ten-

drement. Peu de jours après, il eut ordre de l'aire

une nouvelle attaque sur la ville, et l'officier fut

commande. Sa femme vint trouver le gèneial Bo-

naparte, et lui demanda, les larmes aux jeux,

de dispenser son mari de service ce jour-là. Le gê-

nerai fut insensible, à ce qu'il nous disait lui-même

avec une gaile charmante et féroce. Le moment

de l'attaque arriva, et cet officier, qui avait tou-

jours e'te d'une bravoure extraordinaire, à ce que

disait Bonaparte lui-même, eut le pressentiment

de sa fin prochaine; il devint pâle, il trembla. Il

fut place à cote' du gênerai; et dans un moment

ou le feu de la ville devint très lort, Bonaparte

lui dit : Garel voilà une bombe qui nous arrive.

L'officier, ajouta-t-il, au lieu des'ell'acer, se courba
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et fut sépare en deux. Bonaparte riait aux e'clats

en citant la partie qui lui fut enlevée.

« A cette époque nous le voyions presque tous

les jours ; il venait souvent dîner avec nous
;

et comme on manquait de pain , et quVjn n'en

distribuait parfois à la section que deux onces

par jour, il était d'usage de dire aux invités d'ap-

porter leur pain, puisqu'on ne pouvait s'en pro-

curer pour de l'argent. Lui et son jeune frère

Louis, qui était son aide-de-camp, jeune homme

doux et aimable, apportaient leur pain de ration
y

qui était noir et rempli de son ; et c'est à regret

que je le dis, c'était l'aide-de-camp qui le man-

geait à lui tout seul , et nous donnions au général

du pain très blanc que nous nous procurions en

le faisant faire en cachette chez un pâtissier^ avec

de la farine qui était venue clandestinement de

Sens, oii mon mari avait des fermes. Si l'on nous

avait dénoncés , il y avait de quoi marcher à l'é-

cliafaud.

(f Nous passâmes six semaines à Paris , et nous

allâmes très souvent avec lui au spectacle et aux.

beaux concerts de Garât
,
qu'on donnait dans la

rue Saint-Marc. C'étaient les premières réunions

brillantes depuis la mort de Robespierre. Il y
avait toujours de l'originalité dans la manière
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d'être de Bonaparte; car souvent il disparaissait

d'auprès de nous sans rien dire; et lorsque nous

le croyons ailleurs qu'au théâtre, nous l'aperce-

vions aux secondes, aux troisièmes, seul dans une

loge ajant l'air de bouder.

« Avant de partir pour Sens ,
pays de la famille

de mou mari , où je devais faire mes premières

couches, nous cherchâmes un appartement plus

grand et plus gai que celui de la rue Grenier-

Saint-Lazare, qui n'était qu'un pied-à-terre. Bo-

naparte vint chercher avec nous, et nous arrê-

tâmes un premier, rue des Marais, n" 19, dans

une belle maison neuve. 11 avait envie de rester à

Paris, et il alla voir une maison vis-à-vis de la

nôtre. Il eut le projet de la louer avec son oncle

Fesch, depuis cardinal, et avec un nomme Pa-

Irauld , un de ses anciens maîtres de l'Ecole-Mili-

taire , et là il nous dit un jour : Cette maison^ avec

mes amis v's-a-ius de nous , et un cabriolet , et je

serai le plus heureux des hommes.

« Nous partîmes pour Sens peu de jours après,

La maison ne fut pas louée par lui; car d'autres

grandes affaires se préparaient. Dans l'intervalle

entre notre départ et la funeste journée de ven-

démiaire, il y eut plusieurs lettres echangeeîJ

entre lui et son camarade. Ces lettres étaient les

U G
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plus affectueuses et les plus aimables. (Elles fu-

rent vole'es; plus tard on verra comment.) A notre

retour, en novembre de la même année, tout

e'tait change. L'ami de collège e'tait devenu un

grand personnage : il commandait Paris en ré-

compense de la journée de vende'miaire. La petite

maison de la rue des Marais était change'e en un

magnifique liôtel rue des Capucines , le modeste

cabriolet e'tait change en superbe ér[uipage, et

lui-même ne fut plus le même ; les amis de l'en-

fance furent encore reçus le matin; on les invita

à des de'jeuners somptueux , où se trouvaient par-

fois des dames , et entre autres la belle madame
Tallien et son amie la gracieuse madame de Beau-

harnais , de laquelle il commençait à s'occuper. Il

se souciait peu de ses amis , et il ne les tutoj^ait

déjà plus, Je parlerai d'un seul, M. de Rej, fils

d'un cordon rouge, dont le père avait pe'ri au

siège de Lyon, et qui, s'y trouvant lui-même,

avait e'te' sauve comme par miracle. C'était un

jeune homme doux et aimable , et dévoue' à la

cause royale. Nous le voyions également tous les

jours. Il alla chez son camarade de colle'ge ; mais

il ne put prendre sur lui de répondre par le vous.

Aussi lui tourna-t-il le dos; et lorsqu'il le vint re-

voir, il ne lui adressa jdIus la parole. Il n'a jamais
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rien fait p nir lui que de lui donner une niise'ra])le

place d'inspecteur aux vivres, que de Rey n'a pu

accepter. Il est mort de la poitrine, trois ans après,

regrette' de tous ses amis.

« M. de Bourrienue voyait Bonaparte de loin

en loin après le 1 5 vendémiaire. Mais au mois

de février 1 796 , mon mari fut arrêté à sept

heures du malin, comme e'migre rentre', par

une bande de gens arme's de fusils; ils l'arra-

chèrent à sa femme et à son enfant, qui avait

six mois , sans lui donner à peine le temps de

s^liabiller. Je le suivis : on le promena du corps-

de-garde à la section, de la section je ne sais

où encore. Partout il fut traite de la manière

la plus infc\me, et enfin, le soir, on le jeta au

dépôt de la préfecture de police', et là il

passa deux nuits et un jour , confondu avec

tout ce qu'il y avait de pis, même jiisqu'à des

mall'aileuis. Sa iemme et ses amis coururent de

toutes parts pour lui trouver des protecteurs,

et on courut entre autres chez Bonaparte. On

eut beaucoup de peine à le voir; madame de

Bouriienne lesta, accompagnée d'un ami de son

mari , à attendre le commandant de Paris jus-

» On l'appelait alors je crois bureau centraU

G.
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qia minuit. Il ne rentra point : elle y retourna

le Icnclcmain matin de lort Lonnc heure; elle

l-.i exposa le sort de ?oti ami (à cette époffae il

y allait de si tôtr). Il fut fort peu touclie de la

j)ositioji de son m:iri. Cependant il se décida à

c'erire ait minisli( de l;i justice. Merlin. Madame
de Boiirienne jxuta c.vllv. j'entre à soii adresse;

elle rencontra le jx )sonnage Sar son escalier :

il se rendait aa Lirecloir(î; il e'tiit en grand cos-

tume, harnache de je ne sais combien de piiimcs,

et avec le chapeau à la Henri IV, ce qui contrastait

singulièrement avec sa tournure. Il ouvrit la

lettre, et, soit (jue le gênerai ne lui plût pas

plasquela cause de l'arrestation de M. de Bour-

riejme , il répondit que cela n'était plus dans ses

mains; que cela regardait désormais le ministère

pàl)lic. Le ministre monta dans son carosse, et

la dame fat conduite dans plusieurs bureaux du

même hôtel ; là, elle eut le cœur brisé, car elle

ne trouva que des hommes durs , et qu; lui dirent

que l'accuse' avait mérite' la mort. Elle apprit

d'eux qu'il serait traduit le lendemain devant

le j'Jge de paix de sa section , et que celui-ci

jugerait s'il y avait lieu à accusation ou non. En

effet, cela eut lieu le lendemain. Celait le juge-

dc-paix de la section de Bondy, rue Grange-
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aux-Belles; il s'appelait Lemairc , et était porteur

d'une figure douce ; ses manières étaient froides

,

mais n'avaient rien de dur et de féroce comme

celles des agens de ce temps. Il examina longue-

ment l'affaire, et secoua plusieurs fois la tête. Le

moment de prononcer arriva, et tout dénotait

qu'il allait prononcer la mise en accusation. A sept

heures, l'accuse fit aj^peler sa femme; elle ac-

courut , et fut témoin de la scène la plus de'-

cliirante : son mari était couvert de sang; il

avait une hémorragie qui durait depuis deux

heures , et qui avait fait suspendre la séance.

Le juge-de-paix avait un air sombre , et soute-

nait sa tête avec ses deux mains; elle courut

se jelter à ses pieds, implora sa clémence. La

femme et les deux filles du jugc-de-paix accou-

rurent à cette scène de douleur; elles aidèrent

madame de Bourrienne à attendrir le juge
,
qui

était un homme de bien, sensible, honnête

homme et bon père de famille : on le voyait

combattre entre son cœur et son devoir. Il se

mit à feuilleter toutes les lois , et, après de lon-

gues recherches , il me dit : « C'est demain d»'!-

(f cadi, on ne juge pas ce jour -là; trouvez-

« moi, madame, deux hommes notables, qui me
(t répondront de votre mari , et je le renvoie
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fc couclier cliez vous avec les deux gardiens. » On

courut le lendemain : on trouva deux amis, dont

l'un était M. Desmaisons, conseiller à la cour; ils

repondirent de M. de Bourienne. Mais il garda

ses deux gardiens encore six semaines, jus-

qu'au moment où une loi lorça les personnes (jui

étaient inscrites sur la fatale liste, à s'éloigner à

dix lieux de Paris. L'un des gardiens était un

homme de rien ; l'autre était chevalier de Saint-

I>ouis : le premier restait dans l'antichambre,

Tautre faisait tous les soirs notre reversis. La

famille de Bourrienne conserva la plus vive re-

connaissance au juge-dc-paix et à sa famille ; car

c'est ce digne homme qui a sauve' la tête de M. de

Bourrienne, qui lorsqu'il fut à même, au re-

tour d'Egjpte, de lui rendre quelques services,

s'empressa de se transporter chez lui : mais il

n'existait plus. «

Ce fut alors que les agens de la police me vo-

lèrent les lettres dont on a parle.

On s'empressaitdejà de faire sa couràunliommc

sorti tout à coup de la foule par un coup-d'etat

,

et que l'on désignait comme ge'ncral en clief

de l'armée d'Italie. On crut lui plaire , et on lui

plut en effet , en lui rendant des lettres qui rap-

pelaient ses vœux naguère si modestes, sa fa-
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clieusc position, son ambition bornée , son pré-

tendu dégoût des affaires, enfin ses liaisons in-

times avec ce que l'on se pressait de qualifier d'e-

migre's, pour faire planer sur eux la mort et la

confiscation. Eûl-il ete' sage, dans ces temps cri-

tiques, de se plaindre de cette soustraction ? Se

taire et fuir e'tait le plus prudent.

Le i3 vende'miaire approchait ( 5 octobre

La convention nationale e'tait pe'niblement ac-

couchée d'un nouveau chef-d'œuvre, d'une con-

stitution que l'on appela de l'an III , époque de

sa naissance. Elle fut adoptée le 22 août 1795.

Les pre'voyans législateurs ne soublièrent pas :

ils stipulèrent que les deux tiers d'entre eux fe-

raient partie du nouveau corps le'gislatif. Le parti

ojipose à la convention espérait, au contraire,

dans un renouvellement total et dans des élec-

tions ge'neralos, l'introduction d'une majorité de

son opinion. Cette opinion ne voulait pas que le

pouv(ùr restât dans les mains d'hommes qui en

avaient si e'trangrmert abuse'. C'est ainsi que pen-

saient une grande partie des sections de Paris,

qui étaient les plus influentes, sous le rapport

des lichesscs et des lumières. Ces sections décla-

rèrent qu'en acceptant la nouvelle constitution
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elles repoussaient le décret du 5o août sur la

réélection obligée des deux tiers. La convention

se vit menacée dans ce qu'elle avait de plus cher,

le pouvoir. Elle prit des mesures pour sa dé-

fense ; elle déclara que , si elle était attaquée , elle

se retirerait à Cliâlons-sur-Marne , et elle chargea

préalablement ses repre'senlans, qui comman-

daient la force arme'e, de la défendre.

Dès le 25 septembre il se manifesta quelques

troubles. L'orage commençait à gronder. Celte

agitation continua jusqu'au 5 octobre, oii l'orage

éclata. De là cette mémorable journée qui va faire

surgir, d'une manière tout-à-fait inattendue, un

jeune homme oublie depuis long-temps.

Ce jour, oii les sections de Paris attaquèrent la

convention, doit certes être remarque dans les

inconcevables destinées de Bonaparte. Ce fut la

cause , bien inaperçue alors , de grands boulever-

semens en Europe. Le sang qui coula féconda les

germes de sa jeune ambition. Il faut en convenir,

l'histoire des temps passés oflre peu de périodes

remplies d'événemens aussi extraordinaires que

les années qui s'écoulèrent de 1796 à j8i5.

L'homme dont le nom résume en quelque sorte

toutes ces grandes choses avait droit de croire à

son immortalité.
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Retire à Sens depuis le mois de juillet
,

je n'ai

connu que par la voix publique et les journaux

ce qui«a amené' ce soulèvement des sections de la

capitale. Je sais, comme tout le monde, que la

cause royale e'iait le manteau dont s'enveloppaient

quelques ambitions de'çues. Etant reste' totalement

e'tranger à cette affaire, et bors de Paris, je ne puis

rien dire de positif sur la part que peut avoir eue,

aux mene'es qui ont précédé cette journe'e , Bona-

parte, que j'avais quitte' depuis trois mois. J'i^rnore

ce qu'il dut au basard et à lui-même dans le rôle

qui lui fut assigné par l'inepte gouvernement qui

pesait alors sur la France. Ce n'est que comme ac-

teur secondaire qu'il va se présenter lui-même

sur cette scène sanglante oii Barras se l'adjoignait

comme son subordonné. Le récit de cette journée

est tout entier de sa main, avec toutes les parti-

cularités de son stjle et de son ortbograpbe. On
verra dans l'autre cliapitre cette pièce qu'il m'en-

voya à Sens^ et qui était écrite de sa main.
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CHAPITRE VIII.

Journée du i5 vendémiaire. —Le représenlant du peuple

Barras esl nommé commandant en chefde l'armée de l'in-

lérieur.— Bonaparte commandant en second. — On éla-

lilil h Mcudot» un alelier de carlouclies.— Réunion des

seclions.—On repousse les rebelles.—On reconnail par-

mi les morts, des émigrés, des nobles el des propriéiaires.

— Bullelin aulographe de Bonaparte.— Rapport de Bar-

ras à la convention. — Eloge de Bonaparte,— Suiie do cet

éloge.— Relations de Bon parte après le i5 vendémiaire.

— Bonaparte établit son quartier-général rue des Capu-

cines.— Commencement de sa fortune.

NOTE ACTOCnAPIIE DE LA JOURNÉe DU l5 VENDÊAIIAinE.

« Le 1 5, h cinq lieiircsdu matin, le représentant

« du peuple Barras fut nomme' commandant en Jjl

« chef de l'armée de l'intérieur, et le gênerai Bo- '

« naparle fut nomme commandant en second.

<f L'artillerie de pofilion était encore au camp

ff des Sablons, gardée seulement par cent cin-

« quante hommes : le reste était à Mnrly, avec deux

« cents hommes. Le dépôt de Meudon était sans
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aucune garde. Il n'y avait aux Feuillans que

quelques pièces de quatre, sans canonniers, et

seulement quatre-vingt mille cartouclies. Les

magasins des vivres étaient dissémines dans

Paris. Dans plusieurs sections l'on battait la gé-

nérale. Celle du Tlieatre-Francais avait des

avant-postes jusqu'au Pont-Neuf, qu'elle avait

Larricade.

« Le ge'ne'ral Barras ordonna à l'artillerie de se

porter sur-le-cliamp du camp des Sablons aux

Tuileries, fit chercher des canonniers dans les

bataillons de 89 et dans la gendarmerie, et les

plaça au Palais; envoya à Meudon deux cents

hommes de la légion de police qu'il tira de Ver-

sailles , cinquante cavaliers des quatre armes,

et deux compagnies de vétérans; ordonna l'é-

vacuation des effets qui étaient à Marly, fur

Meudon; fit venir des cartouches, et fit établir

un atelier pour en faire à Meudon. Il assura la

subsistance de l'armée et de la convention pour

plusieurs jours, ind:q)eiidamment des magasins

qui e'iaient dans les sections,

« Le fre'neral Verdier, qui commandait au Pa-

lais national, manœuvra avec beaucoup de sang-

froid ; il ne dut permettre le feu qu'à la dernière

extrémité.
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« Cependant il arrivait de tous cote's des rap-

« ports que les sections se réunissaient en armes

,

« et formaient leurs colonnes : il disposa les

« troupes pour défendre la convention , et pré- I
« para son artillerie pour repousser les rebelles.

« Il plaça des canonsaux Feuillans pour battre la

« rue Honoré; il mit des pièces de huit à tous les

« débouchés, et , en cas de malheurs, il plaça des

ce pièces de réserve pour faire un feu de flanc sur

<! la colonne qui aurait forcé un passage. Il laissa

« dans le Carrousel trois obusiers en pièces de

(( huit, pour pouvoir foudroyer les maisons d'où

K l'on tirait sur la convention.

« A quatre heures , les colonnes des rebelles

ce débouchèrent par toutes les rues
,
pour se for- f

ce mer. Il eût du profiter de cet instant si cri-

<: tique, même pour les troupes les mieux aguer-

c( ries, pour les foudroyer. Mais le sang qui

ce devait couler était français; mais il fallait lais-

ce scr CCS malheureux , couverts déjà du crime de

ce la révolte, se souiller encore de celui de fra-

ce ternicide, en Veculant d'avoir à porter l'horreur

ce des premiers coups.

ce A quatre heures trois quarts, les rebelles

ee .s'étaient formés; ils commencèrent l'attaque

« de tous les côtés : ils furent partout mis en de-

i
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« route. Le sanpf français coula : le crime comme
« la honte tombèrent ce jour , tout sur les sec-

« tionnaires.

(c Parmi les morts, l'on reconnut partout des

« p'm'grës , des propriétaires et des nobles. Parmi

ce ceux qui furent faits prisonniers , on trouva que

'< la pHip ut étaient des chouans de Charette.

« Cependant , les sections ne se tenaient pas

« pour battues; elles s'étaient réfugiées dans

« l'église Saint-Roch, dans le théâtre de la re'pu-

« blique et dans le Palais-Egalité; et partout on

a les entendait, furieuses, susciter les habitans

» aux armes. Pour épargner le sang qui eût

<( coule le lendemain , il fallait ne pas leur dou-

ce ner le temps de se reconnaître , et les pour-

ce suivre avec vivacité, sans cependant s'engager

cf dans des pas difficiles.

ce Le général ordonna au général Montchoisy,

ce qui était à la place de la Révolution avec une

ce rés<^rve, de former une colonne qui, ayant deux

ce pièces de douze, se porterait par le boulevard

ee pour tourner la place Vendôme, opérer sa jonc-

« tion avec le piquet qui était à l'état-major, et

ce revenir la descendre en colonne.

ce Le général Brune, avec deux obusiers, dcbou-

ce clia par les rues Sainl»Nicaise et Saint-Honoré.
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« Le général Cartaux envoya deux cents l»om-

« mes et une pièce de quatre de sa division par la

« rue Saint-Tliomas-du-Louvre
,
pour déboucher

« dans la place du Palais-Egalité'.

« Le gênerai Bonaparte, qui avait eu son clie-

« val tue sous lui, se porta aux Feuillans.

ce Ces colonnes se mirent en mouvement j Saint-

ce Roch et le tlieâtre de la république furent

« forces : les rebelles les laissèrent.

« Les rebelles se retirèrent alors dans le haut

« de la rue de la Loi, et se barricadèrent de tous

« côtes. L'on envoya des patrouilles, et l'on tira

« pendant la nuit plusieurs coups de canon pour

« s'y opposer : ce tjui effectivement réussit.

« A la pointe du jour, le gcne'ral apprit que

« desetudiansde lacote de Sainte-Geneviève, avec

« deux pièces de canon, èlaientcn marche pour

« secourir les rebelles, et envoya un détachement

« de dragons qui leur enleva les pièces et les ra-

te mena aux Thuileries.

« Cependant les sections expirantfsfaisaientcn-

c( core contenance; elles avaient barricade les rues

« de la section de Grenelle et place' leurs canons

« aux principales rues. A neuf heures, le général

« Beruyer s'empressa de se ranger en bataille avec

« sa division dans la place Vendôme , et se porta
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« avec deux pièces de huit à la rue des Vieux-Au-

« gustins, et il les braqua sur le clief-lieu de la

« section Le Pelletier.

« Le gene'ral Vacliet , avec un corps de tirail-

« leurs, se porta sur sa droite
,
prêt à se porter à

« la place Victoire.

« Le gênerai Brune se porta au Perron , et

« plaça deux obusiers au haut de la rue Vi-

« vienne.

« Le général Duvigier, avec sa colonne de six

« cents hommes et deux pièces de douze , se

« porta à la rue Saint-Roch et Montmartre, Mais

« le courage avait manque aux sectionnaires avec

(f la crainte de voir la retraite coupée; ils cva-

« cuèrent le poste et oublièrent, à la v^ue de nos

« soldats , l'honneur des chevaliers français qu'ils

« avaient à soutenir.

" La section de Brutus donnait encore quelque

« inquiétude. La femme d'un représentant j avait

« été arrêtée. L'on oi'donna au général Diiv'gier

«de longer le boulevard, jusqu'à la rue Pois-

« sonnière.

« Le général Beruyer vint se ranger à la place

« Victoire.

« Le général Bonaparte alla occuper le Pont-

et autiliaiiiic.
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« L'on ferma la section de Brutus , et l'on se

« porta sur la place de Grève , dont la foule ve-

« nait d'Ile Saint-Louis , du Theàtre-Français, du

« Palais. Partout les patriotes avaient repris cou-

V ragej partout les poignards des émigrés arme's

« contre nous , étaient disparus
;
partout le peu-

« pie convenait de leur folie et de son e'gare-

« ment.

« Le lendemain l'on de'sarma les deux sections

K de Le Pelletier et du Théâtre-Français. »

On aura remarque dans ce Bulletin du i3 ven-

démiaire, le soin avec lequel Bonaparte rejette, sur

ce qu'il appelle rebelles, la première effusion du

.sang. Il tient beaucoup à représenter ses adver-

saires comme agresseurs. Il est constant qu'il a

toujours go'mi de cette journée. Il m'a souvent dit

qu'il donnerait des anne'es de sa vie pour arracher

cette page de son histoire. 11 ne doutait pas que

les Parisiens ne fussent très irrites contre lui. Il

aurait bien désire que Barras n'eût pas dit à la

convention ces paroles qui, dans letemps^ lui firent

tant de plaisir. C'est a ses dispositions savantes et

pmînptes qu'on doit la défense de cette enceinte ,

autour de laquelle il avait distribué les postes avec

beaucoup d'habileté. Cela était vrai : toute vc'rite'

n'est pas bonne à dire.
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L'issue de cette petite guerre civile, dans la-

quelle on a porte' avec une ridicule exagération

le nombre des pièces de l'artillerie conventionnelle

à deux cents, mit Bonaparte en e'vidence, et le

fit sortir de la foule. Ce fut ce qui le fit parvenir

au commandement de l'arme'e, qu'il a continuelle-

ment depuis conduite à la victoire. Le parti qu'il

a battu à cette époque ne lui a pas pardonne' le

passe, et peu après, celui qu'il a soutenu a re-

doute' son avenir. Nous le verrons, cinq ans plus

tard , faire revivre les mêmes principes qu'il vient

de combattre le 5 octobre 1795. Il fut nomme le

1 o octobre , sur la proposition de Barras
,
gene'-

ral en second de l'arme'e de l'intérieur, et il établit

son quartier-gëne'ral rue Neuve-des- Capucines,

où sont actuellement les arcbives des affaires

étrangères. C'est donc à tort que l'on a dit , dans

le Manuscrit de Sainte-Hélène^ qu'après cette

journée, il e'tait reste de'sœuvrë à Paris. Bien loin

de là, il s'occupait sans relâche et de la politique

du pajs,et de sa propre fortune. Bonaparte était

en relation suivie avec tous ceux qui avaient alors

le pouvoir, et savait faire profit de tout ce qu'il

voyait et entendait.

Pour ne plus revenir sur ce Manuscrit de

Sainte-Hélène
,
qui fit à l'époque où il parut un

I. 7
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l)riiit si peu mérite
,
qui est aujourd'hui comple'-

tement oublie', et que tout le monde, à peu

d'exceptions près, attribuait à Bonaparte, j'en

dirai ici deux mots. Je repe'terai, en abrège', ce

que j'ai écrit dans urje note qui me lut demandée

de très haut par un ministre du roi Louis XVIIÏ,

dès que ce manuscrit parut , et bien long-temps

avant que l'on apprît en Europe que Napole'on

avait déclare à Sainte-Hélène ne pas être l'auteur

de cette publication anonyme. L'on m'a fait con-

naître officiellement que j'avais satisfait l'auguste

personnage qui avait désire savoir à quoi s'en te-

nir sur cette inexplicable conception.

Toute illusion disparaît sur l'authenticité du

Manuscrit venu de Sainte-Hélène
,
pour qui ap-

porte dans cette lecture une connaissance des

affaires.

Que voit-on dans ce Manuscrit ? Des faits dé-

nature's, racontes sans ordre, entasses sans mé-

thode; un style obscur, affecte, et ridiculement

sentencieux. L'on remarque à côté de ce qui y
est , mais de ce qui y est- mal , l'oubli de ce qui

devrait ne'cessairement y être, si Napole'on eu

eut e'te' l'auteur. Tout est rempli de bavardages

aussi absurdes qu'insignifiansj de pense'es que

Napoléon n'a jamais eues, d'expressions qu'il ne
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connaissait même pas, et d'une afféterie qui

était loin de son caractère. Quelques vérités se

rencontrent à côte' d'erreurs inconcevables. Il y
a plusieurs styles, un esprit e'quivoque

,
quel-

ques ide'es élevées j de prétendus rapprochemens

à côté d'anachronismes impardonnables et des

plus vulgaires révélations. On j trouve quelques-

unes des formes de la manière dont s'exprimait

Bonaparte; mais ce n'est qu'une imitation très

superficielle, et souvent de mauvais goût. Ce ne

sont point là ses pensées, ce n'est pas son style,

ce ne sont point ses actions, ce n'est point sa vie*.

' On a publie que ce Manuscrit est l'ouvrage d'un M. Bertrand

,

ancien officier au régiment de la Vistule, et parent de M. le comte

de Simëon, pair de France. Je ne garantis rien : je n'ai aucun inté-

rêt à connaître l'auteur.

/•
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CHAPITRE IX.

Je reviens à Paris, ei je retrouve Bonaparte.— Changement

de fortune du général.—Je vais dîner chez Bonaparte.—

Commencementdes amours de Joséphine et de Bonaparte.

—Il me parle de Joséphine et de sa famille.—Je retourne

à Sens. — Mariage de Bonaparte. — Douze jours après

son mariage, Bonaparte pari pour rilalie.— Portrait de

Joséphine.— Joséphine se fait dire la bonne aventure.

—

Bonaparte veut acheter une maison de campagne.— Son

éloignement pour les hit-ns nationaux.— Lettre du géné-

ral Golii.— Réponse de Bonaparte.—Il veut faire fusiller

un émigré. — Refus du Directoire. — On veut envoyer

Kellermann en Italie avec Bonaparte.—Bonaparte écrit à

Carnot qu'il ne le veut pas.—Lettre à Joséphine pour lui

annoncer la bataille d'Arcole.

Je reviens de Sens à Paris après le i3 vende'-

miaire. Pendant le peti de temps que j'y restai, je

vis Bonaparte moins souvent que par le passe. Je

n'ai aucun motif d'attribuer ces relations plus rares

à autre chose qu'aux grandes occupations que lui

donnait sa place nouvelle. Ce'tait à déjeuner ou à

dîner que je le voyais le plus souvent. Il me fit

remarquer un jour une jeune dame qui était

I
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presqu*en face de lui, et me demanda comment

je la trouvais: ma réponse parut lui faire grand

plaisir. Il m'entretint alors beaucoup d'elle, de sa

famille et de ses qualite's aimables; il me dit (jue

probablement il l'e'pouserait , étant convaincu

que son union avec la jeutie veuve ferait son

bonheur. Je compris bien, dans sa conversation,

que ce mariage seconderait utilement son ambi-

tion. Son intimité toujours croissante avec celle

qu'il aimait le rapprochait des personnages les

plus influens à cette époque, et lui facilitait les

moyens de faire valoir ses pre'tentions. 11 ne resta

h Paris que douze jours après son mariage
, qui

eut lieu le 9 mars l'rgô'.Cefut une union dans la-

quelle j'ai vu, sauf quelques légers nuages, re'gner

une grande harmonie. Bonaparte n'a jamais, à ma
connaissance, donne de chagrin rëel à sa femme.

Madame Bonaparte avait des grâces et beaucoup

de bonnes qualités. Je suis convaincu que tous

ceux qui ont eu des rapports avec elle n'ont eu

qu'à s'en louer; peu de personnes ont eu à s'en

plaindre. Elle n'a point perdu de vrais amis dans

.sa puissance, parce qu'elle n'en a oublie aucun.

Elle e'tait un peu légère, mais obligeante et bonne

• Voyez l'acte civil à la un du Tolutne.
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amie. La hienveillaiice c'iait pour elle un besoin;

mais elle n'était pas toujours éclairée : il en re'-

sultait souvent une proteclian pour des person-

nes qui ne la méritaient pas. Elle avait, à l'excès,

le goût du luxe et de la dépense. Ce penchant

de l'oisiveté e'tait devenu une liahitude et pres-

que toujours sans besoins réels. De combien de

scènes ai-je e'te' témoin , lorsque le moment de

payer les fournisseurs était arrive'! Elle ne dé-

clarait jamais que la moitié' des mémoires : cela

renouvelait les reproches. Que de larmes elle ré-

pandait qu'elle aurait pu s'épargner si facile-

ment !

Lorsque la fortune lui mit une couronne sur la

tête, elle disait à qui voulait l'entendre, qu'on lui

avait pre'dit cet e've'nement extraordinaire ^ Il est

constant qu'elle croyait aux diseuses de bonne

aventure. Je lui en ai souvent le'moigne' mon

e'tonnement. Elle en riait volontiers, et cepen-

dant n'abandonnait pas sa croyance. L'événement

avait confirme' la prophétie : c'était la prophe'tie
,

qu'il eut fallu mettre en doute.

Ce fut peu de temps avant la journe'e du 1 5 ven-

de'miaire, qui ouvrit pour Bonaparte une immense

• C était, disait-on, une vieille négresse qui lui avait fait cette

prédiction

I
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carrière, qu'il m'écrivit, à Sens, une lettre dans

laquelle il me disait, après ses confidences ami-

cales ordinaires : « Cherche un petit bien, dans ta

« belle vallée de l'Yonne. Je l'achèterai dès que

K j'aurai de l'argent. Je veux m'y retirer j mais

« Ti oublie pas que je ne veux pas de bien natio-

« naV . »

Bonaparte partit de Paris le 21 mars 1796. J'é-

tais encore avec mes gardiens. Je ne dirai rien

des détails militaires de cette Lelle campagne d'I-

talie qui a e'te si bien de'crite, et pendant laquelle

il porta le drapeau français du golfe de Gênes

au-delà des Alpes noriques. Je me bornerai à don-

ner des documens et à citer quelques faits qui

pourront servir aux historiens.

A peine arrive' à i'arme'e , le général Colli lui

écrivit la lettre suivante, que j'ai trouvée assez in-

téressante pour la conserver, ainsi que la ré-

ponse.

« Monsieur,

ft Je suppose
,
général

,
que vous ignorez l'ar-

ff restation d'un de mes officiers parlementaires
,

« appelé Moulin , retenu ces jours passés à Mur-

« seco, contre les lois de la guerre et qui n'a

1 On a vu plus haut comment cette lettre a disparu,'
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« point été rendu quoiqu'il ait e'té réclame' tout

« de suite par le général comte Vital. La qualité'

« d'émigré' français n'a pas pu l'empêcher d'être

« considéré comme parlementaire , et je le ré-

« clame de nouveau à ce titre. La courtoisie et la

« générosité que j'ai toujours éprouvées de la

cf part des généraux de votre nation , me font

« espérer que je ne fais pas cette demande en

<f vain, et je vous laisse entrevoir a regret que le

« sort des armes , ayant fait tomber hier dans

« mes mains votre chef de brigade Barthélémy,

(c qui a ordonné l'injuste arrestation de mon par-

« lementairej cet oflicier sera traité en consé-

« quence du traitement qu'éprouvera M. Moulin.

« Je souhaite très sincèrement que rien n'al-

« tère les procédés nobles et humains dont les

ce deux nations ont usé jusqu'à présent l'une en-

« vers l'autre. J'ai l'honneur, etc.

M Céva, le 17 avril 1796. Signé C01.U.

Le général en chef de l'armée française ré-

pondit :

« Monsieur

,

« Un émigré est un enfant parricide qu'aucun

« caractère ne peut rendre sacré. L'on a manqué
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" à l'honneur, aux égards dus au peuple français,

« lorsque l'on a envoyé' M. Moulin pour parle-

« mentaire.

« Vous connaissez les lois de la guerre , et je ne

« crois pas à la reprësaille dont vous menacez

« M. le chef de brigade Barthélémy. Si, contre

« toutes les lois de la guerre , vous vous permet-

«f tiez un tel acte de barbarie , tous vos prison-

(( niers m'en répondraient de suite , avec la plus

« cruelle vengeance. Car j'ai pour les officiers de

(( votre nation l'estime que l'on doit à de braves

« militaires. »

Le directoire executif auquel ces lettres furent

transmises , approuva l'arrestation de M. Moulin;

mais déclara « qu'ilfallait le garder en lieu de

« sûretéet non le traduire en jugement^ attendu le

« caractère dont il était revêtu. «

Vers le milieu de l'année 1796, le directoire

voulut adjoindre à Bonaparte
,
pour second en

Italie, le ge'ne'ral Kellermann, qui commandait

l'arme'e des Alpes.

Bonaparte écrivit à Carnot le 24 mai 1 796 sur

ce projet qui ne lui convenait en aucune manière:

« Que jefasse la guerre ici ou ailleurs, cela m'est

« indiffèrent j servir la patrie, mériter de la posté-

K rite unefeuille dans notre histoire , voilà toute
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K mon [ambition s réunir Kellermann et moi en

« Italie^ c'est vouloir tout perdre. Le général Kel-

« lermann a plus d'expérience et fera mieux la

« guerre que moi : mais tous les deux ensemble
,

« nous laferons mal. Je ne puispas seivir volon-

« tiers avec un homme qui se croit le premier gé-

« néral de l'Europe. »

On a publie un grand nombre de lettres de Bo-

naparte à sa femme. Je ne veux ni ne peux en

contester l'authenticité. Je vais en donner une, qui,

selon moi, diffère un peu des autres. On y verra

moins de ces phrases d'exage'rations amoureuses,

et moins de ce stjle singulièrement pre'tentieux et

affecté que l'on remarque dans une grande par-

tie de cette correspondance
,
que

,
je le répète

,

je ne nie pas.

Il annonce la victoire d'Arcole à Joséphine.

K Véronne , le 2g à midi. (Il n'y a pas d'autre

date , mais le nom d'Arcole suffit.
)

« Enfin , mon adorable Joséphine, je renais : la

« mort n'est plus devant mes yeux , et la gloire

« et l'honneur sont encore dans mon cœur. L'en-

i( nemi est battu à Arcolc. Demain nous réparons

« la sottise de Vaubois qui a abandonné Rivoli.

« Mantoue dans huit jours sera à nous, et je

« pourrai bientôt, dans tes bras, te donner mille
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(c preuves de l'ardent amour de ton mari. Dès

« l'instant que je le pourrai
,
je me rendrai à Mi-

« lan; je suis un peu fatigue'. J'ai reçu une lettre

« d'Eugène et d'Hortence, ces enfans sont char-

ff mans. Comme toute ma maison est un peu dis-

« perse'e , du moment que tout m'aura rejoint, je

« te les enverrai,

« Nous avons fait cinq mille prisonniers , et tue'

(c au moins six mille hommes aux ennemis; adieu

,

« mon adorable Joséphine; pense à moi souvent.

« Si tu cessais d'aimer ton Achille , ou si ion cœur

« se refroidissait pour lui , tu serais bien affreuse,

ff bien injuste ; mais je suis sûr que tu seras

« toujours mon amante, comme je serai toujours

« ton tendre ami. La mort, elle seule pourra

« rompre l'union que la sympathie , l'amour et le

« sentiment ont formée. Donne-moi des nouvelles

« du petit ventre ; mille et mille baisers tendres et

« amoureux. «

On dit dans plusieurs ouvrages que Joséphine

n'est venue en Italie qu'en juin 1797, et qu'elle

parcourait l'Italie pendant que le gênerai Bona-

parte poursuivait le cours de ses victoires. Mais on

n'a pas réfléchi que les préliminaires de Lëoben

étaient signes depuis le 1 7 avril de la même an-

née. Il n'y avait plus de guerre.
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Je vais rejoindre Bonaparte à Farmee d'Italie,

et je ne le quitterai plus un intant jusqu'à la

fin de 1802.

I

II
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CHAPITRE X.

Première lellre de Marmont.—Conquête de l'Italie.—Bona-

parte méfait écrire d'aller le rejoindre à Milan.—On fait

la paix aveclaSardaigne.—Passage duMincio.—Siège de

Manloue.— Nouvelles instances de Bonaparte et de Mar-

mont.—Je reste à Sens comme émigré.—Je reçois l'ordre

du général en chef de l'armée d'Italie de partir sur-le-

champ.— Seconde lettre de Marmont.—Je pars pour re-

joindre Bonaparte.

Je ne saurais éviter de me mettre quelquefois

sur le premier plan du tableau dans le cours de

ces Mémoires j mais dût-on m'accuser d'y usurper

trop de place
,

je me dois à moi-même de répon-

dre indirectement à quelques accusations dont je

me suis vu l'objet en maintes circonstances.

Quelques - unes des pièces et des lettres sui-

vantes appartiennent peut-être moins à l'histoire

du général en chef de l'armée d'Italie qu'à celle de

son secrétaire; mais j'avoue que je tiens un peu
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à prouver, par des pièces authentiques, qu'en

allant rejoindre Bonaparte en Italie
,
je ne me suis

jeté ni en intrus ni en intrigant obscur dans le che-

min de la fortune. J'obéissais à Tamitie' beaucoup

plus qu'à l'ambition lorsque j'allais chercher un

rôle sur ce théâtre oii la jeune gloire du futur

empereur rayonnait déjà sur tous ceux qui s'atta-

chaient à sa destinée. On verra, dans la corres-

pondance suivante , de quelle confiance affec-

tueuse j'étais alors honoré; mais ces mêmes lettres,

écrites pour l'amitié et non pour l'histoire, parlent

aussi de nos faits militaires, et ce qui rappelle

cette héroïque époque ne sera probablement pas

indifférent à tout le monde.

« Au quartier général de Milan , le 20 prairial

« an IV. (8 juin 1 796. )

« Le général en chef me charge , mon cher

« Bourrienne , de vous .témoigner tout le plaisir

« qu'il a eu de recevoir de vos nouvelles , et désire

« ardemment que vous veniez vous joindre à nous;

« partez donc, mon cher Bourrienne , et arrivez

« promptement. Vous êtes sûr de trouver les

« témoignages que vous inspirez à tous ceux qui

« vous connaissent , et nous ne regrettons que de

« ne vous avoir pas vu partager nos succès.

« La campagne que nous venons d'achever sera
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<f célèbre dans les fastes de l'histoire. Il est beau

« d'avoir en moins de deux mois, et avec moins de

<c trente mille hommes , manquant de tout, battu

(c complètement , et à huit reprises différentes

,

« une arme'c de soixante - cinq à soixante - dix

« mille hommes , fait faire une paix humiliante au

« roi de Sardaigne , et chassé les Autrichiens de

«l'Italie.

« La dernière victoire que vous avez apprise

« sans doute, celle du passage du Mincio, a mis

" un terme à nos travaux.

<f II nous reste encore le siège de Mantoue et

<( celui du château de Milan; mais ces obstacles

" ne sauront pas nous arrêter long-temps. Adieu,

« mon cher Bourrienne
;

je vous réitère au nom
<c du général Bonaparte l'invitation de vous rendre

« ici et les témoignages du désir qu'il a de vous

« revoir. Recevez, etc. Le chef de brigade d'ar-

« tillerie, aide-de-camp du général en chef.

« Marmont. »

J'étais obligé de rester à Sens pour ma radia-

tion de la liste des émigrés, que je n'obtins ce-

pendant qu'en 1797, ^^ P°"^'
mettre fin à une

accusation en faux que l'on voulait suivre par

suspicicu d'un certificat de résidence. Je m'étais
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livre à l'ëtude, et je préférais le repos à l'agitation

des camps. Ce double motif m'empêcha de me

rendre pour le moment à cette amicale invitation,

quelque ardent de'sir que j'eusse de revoir mon

jeune camarade de collège au milieu de ses e'ton-

nans triomphes.

Dix mois après
,
je reçus une seconde lettre du

chef de brigade Marmont.

Au quartier-ge'ne'ral de Gorizia le 2 germinal

anV, (22 mars 1796).

« Le général en chef , mon cher Bourrienne, me
« charge de vous témoigner le de'sir de vous voir

« arriver promptement vers lui. Depuis long-

« temps nous vous de'sirons, et nous verrons avec

« le plus vif plaisir le moment oii vous nous serez

« uni.

« Je me joins au ge'ne'ral, mon cher Bourrienne,

« pour vous engager à joindre l'armée prompte

-

« ment. Vous augmenterez une famille unie qui de'-

« sire vous recevoir dans son sein. Je vous envoie,

«< ci-joint un ordre du général qui vous servira de

«passe-port. Prenez la poste et arrivez 5 nous

« sommes au moment de pénétrer en Allemagne.

«Le langage change déjà, et avant quatre jours

« il ne sera plus question d'italien.

« Le prince Charles a été bien battu , nous le
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« poursuivons. Pour peu que celte campagne soit

« heureuse , nous irons signer à Vienne une paix

n si nécessaire à l'Euiope. Adieu , inon cher

« Eourrienne^ comptez pour quehjue chose l'em-

« pressement de quelqu'un qui vous est bien at-

« tache, elc.

« Marmokt. »

« Au quartier-gene'ral de Gorizia, le 2 germinal

<( an V.

<(BoNAVXRTE,généralen chefde l'armée d'Italie.

« Le citoyen Bourri(;nne se rendra auprès de

h moi , au reyu du présent ordre.

« iî/^Tze Bonaparte. »

Les mise'rables et odieuses tracasseries que me

faisait, je ne sais pourquoi, le gouvernement

d'alors pour mon certificat de re'sidence, m'a-

vaient rendu peu agreal)le le se'jour de la France.

J'e'prouvais chaque jour de nouvelles inquiétudes.

J'étais même menace' d'être traduit au tribunal

pour avoir, disait-on, produit un certificat de

re'sidence s'gne' par neullaux témoins, que je ne

vis pas, sans un profond chagrin , détenus j^en-

dant quelques jours. Je me décidai donc cette

fois, sans j)eine, à partir. L'ordre du ge'ne'ral Bo-

I. S
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naparte, rjue je fis enregistrer à la municipalité'

de Sens, me servit de passe-port qui sans cela

m'eût probablement e'te refuse'. Je conserve une

grande reconnaissance de sa conduite à mon e'gard

dans cette occasion.

Quelque empressement que je misse à quitter

Sens, toutes ces formalités et ces pre'cautions me

retinrent encore quelques jours, et je reçus au

moment de partir une nouvelle invitation.

« Au quartier-général d'Indenbourg^ le lo ger-

u minai an V (8 avril 1796).

« Le ge'nëral en chef me charge , mon cher

« Bourrienne, de vous engager à venir le joindre

« promptement. Nous sommes au milieu de nos

« triomphes et de nos succès. La campagne d'Al-

« lemagne commence d'une manière plus bril-

« lante que celle d'Italie; jugez ce qu'elle nous

« promet. Arrivez sur-le-champ, mon cher Bour-

crienne, cédez à nos instances, et partagez nos

«peines et nos plaisirs, et vous ajouterez à nos

« jouissances.

« Je charge le courrier de passer par Sens, afin

« de vous remettre ma lettre et de me rapporter

« votre re'ponse.

« Signé Marmokt. »
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Ordre joint ;

(c II est ordonne' au citoyen Fauvelct de Bour-

« rienne, de partir de Sens^ et de se rendre, siir-

« le-cliamp en poste, au quartier-genëral de i'ar-

« me'e d'Italie.

« Bonaparte.»

L'on vient de voir que c'est le quatrième mois

après son arrivée en Italie, que le gênerai en chef

m'invitait à m'y rendre; que les ciiconstances ne

me permirent d'y aller que près d'un an après,

sur des invitations réitérées. Je le rejoignis à

Leoben. Voici, cependant, ce que l'on a imprime'

sur ce voyage :

«Bonaparte, dont quinze mois de triomphes

« inonis avaient e'ievè la gloire au plus haut point,

ce reçut de son ancien condisciple Bourrienne une

« lettre pressante dans laquelle celui-ci deman-

« dait la permission de venir le joindre , et une

K place auprès de lui. Bonaparte se rappela avec

« plaisir le compagnon de ses premières anne'es,

« et engagea Bourrienne de se rendre à Gratz^ oii

« il était alors.» Comme les biographes dénaturent

les faits! On ne peut, en vérité, y ajouter la

moindre foi.

L'auteur peu bienveillant de cet article a voulu

8.
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me représenter comme mendiant une place au

lie'ros dans ses plus grands triomphes , et sollici-

tant la permission de l'aller rejoindre. La corres-

pondance que l'on vient de lire prouve la fausseté'

de cette assertion. On ne reste pas dix mois sans

aller remplir la jîlace que l'on a mendiée. Cette

correspondance, en attestant l'amitié qu'avait pour

moi Bonaparte, pourra inspirer plus de confiance

dans les Mémoires que je publie.

J'arrivai dans l'état de Venise au moment oii

Tinsurrection allait e'clater contre les Français.

Les symptômes s'en manifestaient déjà presque

partout. On soulevait des milliers de paysans sous

pre'texte d'apaiser les troubles de Bcrgame et

de Brescia. Je passai à Vérone le i6 avril, veille

de la signature des préliminaires de Leoben et

de la révolte de Vérone. C'était le jour de Pâ-

ques, où les ministres du Seigneur prêcliaieni,

qu'il était permis , et même méritoire y de tuer les

jacobins. On désignait ainsi les Français. Tl/or/ aux

Français y mort aux jacobins., était lecri de guerre

et de ralliement. Je n'avais pas la moindre idc'e

de l'e'tatdes choses dans cette république. Je n'a-

vais quitte' Sens que le 1 1 avril. Après être reste

deux heures à Ve'rone
,
j'en partis, sans me dou-

ter du massacre qui la menaçait. Je fus arrête

I
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a une lieue de cette ville par une hande d'insur-

gés qui s'y rendaient, et que j'estimai monter à

environ deux mille hommes. Ils ne m'imposèrent

que la condition de crier £1 viva santo Marco

^

je le criai et je passai. Que me serait-il arrive' si

je n'eusse traverse' Ve'rone que le lundi? C'est

ce jour, qu'au son des cloches, les Français furent

assassine's dans les hôpitaux. Tout ce que l'on

rencontrait dans les rues était égorge'. Plus de

quatre cents Français périrent de la manière la

plus cruelle; des prêtres furent vus à la tête des

assassins. Les forts tenaient contre les Vénitiens

,

qui les assie'geaient avec fureur; mais on ne re-

devint maître de la ville insurge'e qu'au bout de

dix jours. Le même jour de l'insurrection de

Vérone , des Français furent assassine's entre

cette ville et Vicence, que j'avais depasse'e la

veille sans danger; et à peine avais-je traverse

Padoue, que j'appris que d'autres y avaient ete'

égorges. Les massacres marchaient aussi vite que

la poste.

Je dirai quelque chose de cette révolte des

états vénitiens que l'opinion politique de chacun

a fait envisager sous des points de vue bien diffé-

rens.

Venise touchait à .sa fm. Déjà , depuis une
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année, l'orage grondait sur cet c'tat. Dès le com-

menccment d'avril 1797, l'insurreclion menaçait

de devenir générale. La querelle commença lors

de l'entrée des Aiitricliiens à Peschiera. On prit

aussi le pre'texte de l'accueil fait à Monsiew\ de-

puis Louis XVIIL L'on avait la certitude que

Venise avait arme à force pend.jnt le sir'ge de

Mantoue, en 1796. L'intérêt de l'aristocratie l'a-

vait emporte sur les raisons politiques qui mili-

taient en notre faveur. Le ge'neral Bonaparte

avait écrit, le 7 juin 1796, au directoire executif:

« Le sénat de Venise vient de m'envojer deux

« juges du conseil, pour s'assurer définitivement

« oii en sont les choses. Je leur ai renouvelé mes

« griefs; je leur ai parle' de l'accueil fail à Mon-
« sieur. Si votre projet est de tirer de Venise cinq

« à six millions, je vous ai ménagé exprès cette

K espèce de rupture. Si vous avez des intentions

« plusprononcées ^
je crois qu'il faudrait continuer

« ce sujet de brouillerie; m'instruire de ce que

« vous voulez faire, et attendre le moment favo-

« rable, que je saisirai, selon les circonstances;

« car il ne faut pas avo.r affaire à tout le monde

« h la fois ».

Le directoire déclara dans sa réponse que le

moment n'était pas favorable, qu'il fallait aupa-
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ravant prendre Maiitoue et bien battre Wurmser.

Mais à la fin de 1796, le directoire, croyant

voir plus de bonne foi dans les prétentions de

Venise pour la neutralité, se borna au désir de

lui arracher de l'argent et des secours pour l'ar-

mc'e d'Italie, et ne voulut pas rompre cette neu-

tralité'. Il n'avait pas, comme le ge'neral en chef,

l'arrière-pense'e que le de'membrement de cet c'tat

servirait un jour de compensation pour ce que la

re'publique française garderait des possessions au-

trichiennes.

A l'époque 011 nous sommes (avril 1 797), ce mo-

ment favorable attendu par le directoire e'tait ar-

rive', li'heure de Venise e'tait sonne'e. « Je sais,

« écrivait Bonaparte au directoire, que le seul

« parti qu'on puisse prendre, est de détruire ce

« gouvernement féroce et sanguinaire. » ( 5o

avril ). Et le 5 mai, il écrivait de Palma-Nuova :

« Je ne vois plus d'autre parti que d'effacer le

« nom vénitien de dessus la surface du globe. »

Vingt jours après cette résolution d'opprimer

l'aristocratie à Venise, il écrivait au directoire:

« Le parti qui se disait patriote à Gênes s'est ex-

« tremement mal conduit; il a, par ses sottises

« et ses inconséquences, donné gain de cause aux

« aristocrates. Si les patriotes avaient voulu être
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« quinze jours tranquilles, l'arislocratie était per-

« due et mourait cVelle-même. »

Il trouvait toujours du profit à la chute du pou-

voir existant, il y avait des chances pour qu'il

tombât dans ses mains.

Deux causes contril)uèrent puissamment à pré-

cipiter le terme des i 200 ans d'existence de Venise.

Les conquêtes des Françiis en Italie j avaient

rq)andu les principes de ia révolution. L'archiduc

de Milan était lomhe : pourquoi le doge de Ve-

nise ne tomberail-il pas? L'esprit de révolution

s'était répandu peu h peu , et le mécontement se

propigcait avec rapidité. L'on sentait une diffé-

rence trop prononcée entre les opinions nouvelles

et les ténébreuses inslitutions de Venise, pour ne

pas désirer s'y soustraire.

D'un autre coté, les grandes résolutions avaient

abandonné le sénat de Venise, le gouvernement

était usé. L'on agitait et l'on délibérait sans cesse

sur le parti h prendre, et l'on n'en prenait aucun.

Les avis étaient toujours en opposition; le sénat

flottait entre l'Autriche et la France, entre une

puissance vaincue et une puissance victorieuse.

De fortes têtes opinaient pour la neutralité. Le

temps et le péril avançaient : cette république ex-

pirante avait à combattre les principes qui l'en-
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valiissaient, et à repousser la guerre dont ses pro-

vinces étaient devenues le théâtre. Accoutumée à

trembler devant l'Autriche, Venise a toujours eu

plus de mënagemens pour elle que pour la France,

et l'influence de l'Autriche y a toujours ëte' plus

forte que la nôtre, parce que Venise était con-

vaincue de ce fait, malheureusement confirme' par

l'histoire, que l'Italie a toujours etc le tombeau

des Français, et elle pensait qu'elle le serait en-

core. Ce gouvernement espérait profiter de l'entrée

de l'armée française en Allemagne et de sa pointe

dans les gorges de la Carinlhie, pour renouveler

les vêpres sicdiennes. Les paysans fanatijiés , et

auxquels on donnait de l'argent, prenaient par-

tout les armes. Bonaparte, de son côté, avait toléré

un apostolat révolutionnaire qui se justifie facile-

ment. Il voulut renforcer son armée d'une armée

italienne . et se précautionner contre la vengeance

et la perfidie qui ont détruit tant d'armées ultra-

niontaines dans les guerres précédentes.

De tous les peuples d'Italie, le peuple vénitien

étaitcelui qui nous haïssait le plus. Bonaparte écri-

vait à M. Lallemant, ministre de la république

française à Venise, « que tous les procès-verbaux

« faits par les provéditeurs deBrescia, de Bergame

« et de Crémone, qui attribuaient l'insurrection
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« aux Français , étaient une se'rie d'impostures

« dont le but était de justifier aux yeux de l'Eu-

« ropc la perfidie du sénat de Venise. «

Vers le mois de mars 1797, 1g gouvernement

de Venise n'avait plus de ressorts: Ottolini, po-

destat de Bergame , instrument de la tyrannie

des inquisiteurs d'état, vexait les Bergamasqucs

et les Brescians, que la prise de Mantoue avait

encourages dans leur resolution de se séparer de

Venise. La conduite d'Ottolini exaspéra tous les

esprits. Il découvrit, de la manière dont on va

le voir, les conciliabules des députes patriotes,

déguisa son valet de cliRmbre en paysan; et l'ex-

pédia à Venise en courrier, pour les inquisiteurs

avec la listes des révoltes. Le courrier fut arrête',

ses di>'pôclies furent prises, et Ottolini, que l'on

voulait tuer, fut cbasse'de Bergame. Ce fut le com-

mencement du soulèvement général des états de

Venise.

La lettre que l'on va lire , en confirmant en par-

tie ce que disait Bonaparte à Lallemant
,
prouvera

q ic la force des circonstances seules et Tenchaîne-

ment de causes inévitables soulevèrent les peuples

de la terre ferme contre le vieux gouvernement de

Venise. En lisant les détails de la conspiration de

Bergame dans les écrits qui en parlent, on sera

I
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frappe de la précision des renseiguemens que con-

tient cette lettre d'Ottolini. li annonce, le 8 mars,

que le mouvement populaire aura lieu dans quel-

q.ies jours, et il éclate le 14 du même mois. Il

parle du chef de la Ir'g'on lombarde , La Hoz

,

comme devaut protéger la 1 évolution, et c'est lui

qui la commence et l'achève. La lecture de ce do-

cument convaincra que ce sont ])ien plus les prin-

cipes de liberté' que la politique astucieuse de Ve-

nise, qui ont amené ces commencemens de conspi-

ration.

RÉPUBLIQUE DE VeNISE.

« Très illustres et très puissans seigneurs, je

dois vous entretenir d'une affaire d'une très grande

importance que je m'empresse de vous faire con-

naître, pour que vous ajez h y porter toute votre

attention. J'en ai fait autant avec le prove'diteur

extraordinaire en terre ferme. Si elle pre'sente

quelque invraisemblance dans son ensemble, met-

tez de côte' tout ce qui ne vous convient pas, et tirez

parti du reste.

« L'avocat Marcelin Serpini, natif de Rome,

habitant h Milan chez la princesse Albani, femme

du prince Albani qui est en ce moment a Rome
avec l'archiduc de Milan, arrive' dernièrement de
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Bergame pour chercher des papiers appartenant

à la famille Albani, m'a raconte qu'il a fait connais-

sances de quelques honnêtes ofEciers français qui,

après avoir manifeste la disposition oii ils étaient

de venir ici, lui ont dit que s'il voulait profiler

de cette rencontre, il pourrait rendre service à

messieurs les Vénitiens, et en même temps aux

Français bien intentionnels. Il assure , d'après ces

officiers , auxquels il paraît qu'il ajoute beaucoup

de foi, qu'il se trame à Bergame une conspira-

tion, qui éclatera au premier instant, tendante

à reunir la terre ferme ve'nitienne h la republique

lombarde
,
que l'on prétend établir

;
que des

princijDaux noble du pays , des negocians et des

hommes du peuple sont les auteurs de cette

conspiration; que les conjures s'assemblent à

une petite distance des portes de la ville, (il n'a

pas pu me dire le nom de l'endroit) j qu'il corres-

pond par des espions avec le comité' secret de

Milan, qu'il approche sans être vu de personne,

et qu'il a de pareilles relations avec les autres

villes principales et autres châteaux vénitiens;

que les chefs du complot et ceux qui ont le plus

d'influence parmi ceux qui en font partie , ont

gagne', moyennant beaucoup d'argent, un nom-

bre considérable des habitans de la campagne.
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dcpendante de cette province et de la Solodiana

,

qui doivent être prêts, au moment désigne', à

entrer armes dans Brescia , oii, après avoir sa-

crifie une soixantaine de têtes , entre autres

celles des sera plante'

l'arhre de la liberté'. Des que le complot aura

éclate', il entrera dans la ville un gros corps de

légionnaires , sous les ordres du chef de la légion

lombarde, La Hoz, pour protéger la révolution.

Cet horrible attentat aura, dit-on, lieu dans huit

à dix jours. Sa réussite servira d'exemple à j^lu-

sieurs projets semblables pour la révolution des

autres villes vénitiennes.

fc Aux questions que je lui ai faites
,
pour savoir

comment il avait pu avoir connaissance de ces ma-

chinations
,
pourquoi il m'en faisait la confidence,

et pourquoi des officiers s'intéressaient à en pré-

venir le gouvernement , il m'a répondu que

quelques officiers de l'état-major , à Milan, fati-

gués de la guerre , et ayant en horreur une révo-

lution sanglante dont ils avaient éprouvé les

effets, les lui avaient manifestées. Persuad(', à ce

qu'il me dit, de mon attachement pour mon

gouvernement et la justice de sa cause , ainsi que

de la fermeté, de la sagesse et de l'empressement

que j'avais mis à conduire cette affaire à une
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heureuse fin; il n'a pas lie'sitë un instant a me

faire celte confidence. ïl m'a dit, en outre, que

les Français prenaient part dans cette atiairc,

parce qu'ils n'étaient pas du tout interesses à

l'agrandissement de la république lombarde

,

qu'ils regardaient comme un rêve, et que le

carnage leur fait horreur. Il croit, au moins,

que c'est là la manière de penser de ceux qui

lui ont fait cette confidence. Il ne saurait pas

me dire si ceux qui commandent, pensent de

même. Il ajoute que cette machination e'tait

l'ouirage des légionnaires lombards, qui, après

la reddition de Manloue , ayant insiste pour que

l'état de Milan devînt re'publique, ou leur avait

repondu que Milan n'e'tait j^as assez fort pour se

conserver, et qu'ayant propose de reunir à Mi-

lan la terre ferme vénitienne, et qu'ayant pris

l'engagement de le faire , on leur a dit de faire

ce qu'ils croiraient à propos.

« J'ai etë surpris, ainsi que vous l'imaginez, de

ces propos; mais j'ai voulu caclier ma surprise,

j)our lui faire croire que j'avais déjà eu connais-

sance du complota A la vëritë, j'avais déjà fait

des conjectures que je vous ai manifestées dans

mes précédentes. Il crut, par ma dissimulation,

que je me méfiais de ce qu'il venait de me dire

,
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et il m'offrit, pour me rassurer, de retournera

Bergame , toutes les fois que je le trouverais bon,

pour me fournir des notions plus pre'cises; et,

de concert avec moi, il aurait pris les précautions

nécessaires pour me les faire passer.

« Il finit par me dire que plusieurs Bergamas-

ques et Brescians se trouvaient à Milan exprès

pour cette affaire
;
qu'ils s'assemblaient secrète-

ment avec les membres du comité' secret de po-

lice, et que le commandant militaire de Brescia

serait incessamment change, d'après les instances

des légionnaires, parce qu'ils l'ont juge trop

faible dans une circonstance pareille.

« C'est ce que je tiens de l'avocat Marcelin Ser-

pini. Je ne vous parlerai point de son caractère,

ne l'ayant pas vu avant cette circonstance j ce-

pendant il païaît être un honnête homme, et,

d'après ses relations, ce n'est point un imposteur.

Il vint ici muni d'une lettre de la princesse Al-

bani, adresse'c au comte Jean-Hector Albani, et

d'une procuration de celte dame pour prendre

des papiers qu'elle avait envoyés il y a quelque

temps au comte Jean-Hector
,
pour qu'il les lui

gardât. Voilà tout ce que je puis vous dire du ca-

ractère de cet homme. Cependant j'ai eu la pré-

caution de demander au comte Jean-Hector Al*
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bani si la lettre de la princesse Albani, dont il

e'tait porteur, était véritablement écrite de sa

main : il m'assura que oui, connaissant parfaite-

ment l'écriture de cette dame,

« Vous saurez, très illustres et très excellens

seié^neurs, mettre dans votre sagesse , à cette af-

faire, l'importance qu'elle mérite. Quant à moi,

vous me trouverez toujours prêt à vous prouver

mon de'vouement, en vous donnant tous les ren-

seigncmens que je pourrai vous procurer pour

vous la faire connaître plus amplement.

« Pierre Galeppi n'est pas encore de retour.

S'il s'en va à Milan au lieu de venir prendre vos

ordres, je le ferai arrêter et conduire sous bonne

escorte à Venise.

(f Je vous préviens que, dans la relation que

je fais de l'affaire en question au proveditcur ex-

traordinaire, je n'ai point nomme' la personne,

qui a exige de moi le secret,

« Signé Alexandre Ottolini.

u Bergame, le 8 mars 1797. «

On voit clairement , dans cette lettre , les mo-

tifs du soulèvement de Bevs^ame contre le sénat,

Bonaparte a donné à entendre , dans ses depô-

J
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cKes
,
que c'était le sénat qui avait inspire l'insur-

rection : cela n'est pas exact; il n'en croyait rien.

Pendant toutes les irrésolutions du sénat de

Venise , Vienne soufflait l'insurrection des popu-

lations de la terre ferme contre les Français. Le

gouvernement vénitien avait montre' de tout temps

une aversion excessive pour la révolution fran-

çaise, qui avait e'te' violemment de'criee à Venise,

La haine contre les Français y avait été' constam-

ment excite'e et fomente'e. Le fanatisme reli£rieux

y avait exalte plusieurs personnages importans.

Dès la fin de 1 796, le gouvernement ve'nitien con-'

tinuait en secret ses armemens, et toute la con-

duite de ce gouvernement annonçait ses inten-

tions, que l'on a appele'es perfides, mais qui n'a-

vaient cependant pour but que de combattre des

intentions plus perfides encore. Le sénat était un

ennemi irréconciliable de la république française.

L'effervescence était portée à un tel point que

,

dans beaucoup d'endroits, le peuple se plaignait

qu'on ne lui permît point de s'armer contre les

Français. Les généraux autrichiens répandaient

avec profusion les nouvelles les plus sinistres sur

les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin, et sur

la position des troupes françaises dans le Tyrol.

Ces impostures imprimées dans des bulletins exci-

I. 9
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talent l'Italie, et spécialement les Vénitiens, a

un soulèvement en masse pour exterminer les

Français, lorsque l'armëe victorieuse aurait pe'ne'-

tre dans les états héréditaires.

La poursuite de l'archiduc Charles dans le

cœur de l'Autriche soutenait les espe'rances qu'a-

vait conçues le vSénat de Venise, qu'il serait facile

d'anéantir les faibles restes de l'arme'e française

,

disse'mine's dans les états de la terre ferme. Par-

tout oii le sénat dominait, on poussait secrètement

à l'insurrection; partout où les patriotes l'empor-

taient , on travaillait avec ardeur à la réunion de

la terre ferme à la république lom])arde.

Bonaparte profita avec habileté des troubles et

des massacres qui en furent la suite
,
pour jirendre

envers la republique le langage d'un vainqueur

insulte; il publiait qu'il n'y avait pas de gouverne-

ment plus traître que celui de Venise. La faiblesse

et l'hypocrisie cruelle du se'nat facilitaient le plan

qu'il avait conçu ^ de faire la paix de la France

aux dépens de la république. En revenant de

Leoben , vainqueur et pacificateur , il fit sans

façon occuper Venise , changea le gouvernement

e'tabli, et, maître de tous les pays ve'nitiens , il se

vit à même , dans les négociations de Campo-For-

mio , d'en pouvoir disposer à son gre' , comme com-
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peusation des cessions que l'on exigeait de l'Au-

triche. Dès le ig mai , il e'crivait au directoire que

l'un des buts de son traite avec Venise était de ne

pas attirer sur nous l'odieux de la violation des

préliminaires relatifs au territoire ve'nitien , et en

même temps de donner des pre'textes et de faci-

liter leur exécution. A Campo-Formio , le sort de

cette république fut décide' : elle disparut du

nombre des états sans secousse et sans bruit. Le

silence de sa chute presque inaperçue c'tonne les

imaginations qui retrouvent dans l'histoire les

brillantes pages de sa gloire maritime. Mais sa

puissance, mine'e sourdement, n'existait plus que

dans le prestige de ces souvenirs. Quelle re'sis-

tance aurait-elle pu opposer à l'homme destiné à

changer la face de l'Europe?
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CHAPITRE XL
Je pars pour aller rejoindre Bonaparte à Léoben.— Signa-

ture des préliminaires du traité de Gampo-Forniio. —
Chute de l'état de Venise.— Mon arrivée.—Ma récep-

tion.— Etat-major.— Bonaparte se met à la tète de son

cabinet.— Premier entretien avec Bonaparte.—Bona-

parte veut poursuivre ses succès.— Le directoire s'y op-

pose.—Bonaparte veut aller à Vienne.—Nous retournons

en Italie.—Bonaparte, dans une île du Tagliamento, ap-

prend les mouvem.ens de l'armée de Sambre-el-Meuse.

—

Mécontentement deBonaparte.—Nous traversons lesétats

vénitiens.—Nous arrivons à Milan.—Notre séjour à Mon-

lebello.—Jugement de Bonaparte sur Dandolo et Melzi.

—-Bonaparte est vingt-un jours sans ouvrir ses lettres.

Je rejoignis Bonaparte a Le'oben, le ig avril,

lendemain de la signature des préliminaires de

paix. Ces préliminaires ne ressemblent en rien an

traite' définitif de Campo-Formio. La cliute in-

complète encore de Fetat de Venise n'offrait pas

pour le moment une proie à partager j tout s'ar-

rangea plus tard. Malheur aux petits e'tats qui se

trouvent en contact imme'diat entre deux co-

losses qui se battent!

Ici cessent avec Bonaparte mes relations d'égal à
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égal et de camarade à camarade , et commencent

celles où je l'ai vu tout à coup grand, puissant,

entouré d'hommages et de gloire. Je ne l'abor-

dai plus comme je faisais d'ordinaire: j'appre'ciais

trop Lien son importance personnelle^ sa position

avait mis une trop grande distance sociale entre

lui et moi pour que je ne sentisse pas le besoin

d'y conformer mon abord. Je fis avec plaisir, et

sans regrets , le sacri fice bien facile , d'ailleurs

,

de la familiarité , du tutoiement et d'autres petites

privautés. Il me dit à haute voix , lorsque j'en-

trai dans le salon, où l'entourait le plus brillant

etat-major : Te voilà donc ^ enfin? mais dès que

nous fûmes seuls, il me lit entendre qu'il était

content de ma réserve, et qu'il m'en savait gré. Je

fus immédiatement placé à la tête de son cabinet.

Je l'entretins, le soir même, de l'insurrection des

pays vénitiens , des dangers que couraient les

Français , de ceux qui avaient failli m''attein-

dre, etc. « Sois tranquille', me dit-il, ces coquins-

ce làme le paieront. Leur république a vécu. :>j Cette

république était encore debout , riche et puis-

sante. Ces paroles me rappelèrent ce que j'avais

lu dans un ouvrage d'un Gabriel Naudé, qui

écrivait sous Louis XIIÏ pour le cardinal de Ba-

' Il me tutoya jusqu'à son retour do Milan.
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gin : « Vois-tu cette Constantinople, qui se flatte

« d'être le siège d'un double empire, et Venise,

« qui se glorifie d'une fermeté' de mille ans? leur

t< jour viendra. »

Dans les premiers entretiens que Bonaparte eut

avec moi, je crus m'apercevoir qu'il n'était pas

extrêmement satisfait des préliminaires. Il aurait

désire' aller à Vienne; il ne me le cacha pas.

Avant d'ofirir la paix au prince Charles, il avait

écrit au directoire qu'il était dans l'intention de

poursuivre ses succès , mais qu'il comptait pour

cela sur la coopération des arme'es de Sambre-

et-Meusc et du Rhin. Le directoire lui déclara

qu'il ne devait plus compter sur une diversion

en Allemagne , et que les arme'es de Sambre-et-

Meuse et du Rhin ne passeraient pas ce fleuve.

Celte résolution si inattendue , cette de'claralion
,

si contraire à ce qu'il avait si constamment de-

mande, le forcèrent de mettre fin h ses triomphes

et de renoncer à son projet favori, de planter les

drapeaux de la république sur les remparts de

Vienne, ou du moins de mettre des contributions

sur les faubourgs de cette capitale.

Une loi du 25 août 1794 défendait de porter

d'autres noms que les noms énonces dans l'acte

de naissance. Je voulus me conformer à cette loi
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f[ui contrariait bien stupidement de vieilles habi-

tudes. Mon frère aîné vivait encore
;
je signai Fau-

velet jeune. Cela donna de l'humeur au ge'ne'ral

Bonaparte . « Ce changement de noms n'a pas le sens

« commun , me dit-il , il y a viugt ans que je te con-

<f nais sous le nom de Bourrienne. Signe commeon

« t'appelle, et iaisse-là les avocats avec leurs lois. »

Le 20 avril, en retournant en Italie, il fallut

.s'arrêter dans une île du Tagliamento pour lais-

ser e'couler le torrent qu'avait fait déborder un

violent orage. Un courrier paraît sur la rive

droite; il arrive dans Vile : Bonaparte voit, dans

les dépêches du directoire
,
que les armées de

Sambre-et-Meuse et du Rhin sont en mouvement,

qu'elles se disposent à passer ce fleuve, et ont

commence les hostilités le même jour de la signa-

ture des préliminaires. Cette nouvelle arriva sept

jours après que le directoire avait écrit qu'il ne

fallait pas compter sur la coopération des armées

d'Allemagne. Rien ne pourrait peindre l'e'mo-

tion du ge'ne'ral à la lecture de ces dépêches.

Il n'avait signe' les pre'liminaircs que parce

que le gouvernement lui représentait comme

impraticable, pour le moment, la coopération

des arme'es du Rhin; et quelque temps après

il apprend que cette coopération va avoir lieu.
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Le houleversement de ses pensées fut tel (ju'il

conçut ' un Tnoment l'idëe de repasser sur la

rive gauclie du Tagliamento et de tout rompie

,

sous un prétexte quelconque. Il persistait même
dans cette resolution, que Bertier et quelques

autres généraux combattirent avec succès. Il di-

sait : Quelle dijfférence dans les prélùninaires , si

toutefois ils eussent eu lieu! jMais son chagrin
,
je

dirai presque son désespoir, augmenta lorsque
,

quelques jours après son entre'e dans les e'tats de

Venise , il reçut de Moreau une lettre du 20 avril,

par laquelle ce général lui annonçait qu'ayant

passé le Rhin le 20, avec un succès très heureux,

et fait quatre mille prisonniers, il ne tarderait pas

aie rejoindre. Qui peut dire, en effet, ce qui serait

arrive sans cette vacillante et inquiète politique

du directoire, qu'encourageaient toujours de Las-

ses intrigues et la jalousie excitée par la renommée

du jeune vainqueur? Parce que le directoire crai-

gnait son ambition , il sacrifiait la gloire de nos

armes et l'honneur du pays j car il n'est pas per^

mis de douter que si le mouvement sur le Rhin
,

demande' avec instance par Bonaparte , eût eu

lieu quelques jours plus tôt, il aurait pu, sans

courir aucune chance , dicter impe'rieusement les

conditions de la paix , ou comme cela e'tait le bu t
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de son entrée en Allemagne, aller signer cette

jjaix à Vienne; aussi, encore préoccupe de cette

idée , il écrivait au directoire le 8 mai : Depuis

que fai appris le passage du Rhin par Hoclie et

Moreau
,
je regrette bien qu'il rCait pas eu lieu

quinzejours plus tôt , ou que du moins Moreau

n'ait pas dit qu'il était dans le cas de l'effectuer

(on lui avait écrit le contraire). Que devient,

d'après cela, le reproche injuste que l'on a fait à

Bonaparte d'avoir, par jalousie contre Moreau,

prive' la France des avantages qu'une campagne

prolonge'e lui aurait procure's. Bonaparte était trop

passionne'pour la gloire de la France; il ne l'aurait

jamais sacrifiée à la jalousie d'une gloire prive'e.

En traversant les e'tats ve'nitiens pour retourner

à Milan, il m'entrenait souvent de Venise. Il m'a

constamment affirme' qu'il avait e'te' , dans le prin-

cipe , entièrement étranger aux insurrections

qui avaient agite ce pays; que le simple bon sens

devait faire juger que son projet étant de se porter

sur les versans du Danube , il n'avait aucun inté-

rêt à voir ses derrières inquiètes par desre'voltes,

et ses communications interrompues ou intercep-

te'es. Cette combinaison ^diis^il-W^ serait absurde et

ne pourrait venir dans la tête d'un homme a qui

ses ennemis mêmes, ne peuvent pas refuserun cer-
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tain tact. 11 m'avouait qu'il n'était pas fàchë que les

choses eussent tourne ainsi, parce qu'il en avait

déjà tiré avantage (pour les préliminaires), et qu'il

espérait Jjien en profiter encore (pour la paix de'-

fînitive ). Arrivé à Milan^ me dit-il, jefais occuper

Venise. Il est donc pour moi bien démontre', que,

dans le principe., le gëne'ral en chef n'avait ëtë

pour rien dans les insurrections vénitiennes; que,

plus tard , il n'en fut pas fâche' , et que ,
plus tard

encore, il en tira un grand profit.

Nous arrivâmes à Milan le 5 mai par Leyhacli,

Triesle, Palma-Nuova, Padoue, Vérone etMan-

toue. Bonaparte alla bientôt s'établir à Monte-

bello , très beau château , à trois lieues de Milan

,

d'où la vue se promène sur la riche et magni-

fique I^ombardie. C'est à Montebello que com-

mencèrent les ne'gociations pour la paix définitive,

qui se terminèrent à Passeriano. Le marquis de

Gallo , ple'nipotentiaire autrichien , demeurait à

une demi-lieue de Montebello.

Pendant son se'jour h Montebello, le ge'ne'ral

en chef fit une excursion au lac de Como et au

lac Majeur. Il vit en de'tail les îles Borrome'cs,

et s'occupa , à son retour, de l'organisation des

villes de Venise , de Gènes et du Milanez. 11

cherchait des hommes et il n'en trouvait pas:
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(f Bon Dieu, disait-il, que les hommes sont rares !

« 11 V a en Italie dix-huit millions d'hommes, et

« j'en trouve à peine deux, Dandolo et Melzi. »

Il les avait bien juges. Dandolo est un des

hommes qui, dans ces temps de révolution, a le

plus honore l'Italie. Après avoir e'te' membre du

grand conseil de la republique cisalpine, il

exerça les fonctions de prove'diteur-genëral en

Dalmatie. Il suffit de prononcer aux Dalmates le

nom de Dandolo, pour apprendre des habitans re-

connaissans combien son administration fut juste,

grande et forte.

On connaît les services de Melzi : il fut chance-

lier et gardc-des-sceaux de la couronne d'Italie,

et crée duc de Lodi.

Pour qui a vu le monde, la ve'rite' du reproche

deNapole'on estdcvenue triviale. Dans un pays qui,

d'après les biographies et les feuilles publiques,

regorge d'hommes supérieurs , une femme ' de

beaucoup d'esprit , disait : « I.a chose qui m'a le

« plus surprise, depuis que l'eleVation de mon
t( mari m'a donne' la faculté de connaître beaucoup

« de personnes, et particulièrement celles em-

« ploje'es dans les grandes affaires , c'est l'univer-

• Madame Rolland.
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« selle médiocrité ; elle passe tout ce que l'ima-

« gination peut se représenter, et cela dans tous

« les degrés, depuis le commis jusqu'au ministre,

c( au militaire et à l'ambassadeur. Jamais, sans

« cette expérience
,

je n'aurais cru mon espèce si

« pauvre. »

Qui ne connaît les paroles d'Oxenstiern à son

filsj qui tremblait d'aller si jeune au congrès de

Munster : « Allez, mon fils, vous verrez par quels

« hommes le monde est gouverné. »

Dans ce temps , oii les préliminaires de Léoben

avaient suspendu les opérations militaires , il n'était

pas si urgent de répondre immédiatement à toutes

les lettres. Il vint dans l'esprit du général Bona-

parte , non pas de faire comme le cardinal Du-

bois, qui jetait au feu les lettres qu'il recevait en

disant : J^oila ma correspondance faite ^ mais de

se convaincre que l'on écrivait trop et que l'on

perdait à de niaises et inutiles réponses un temps

précieux. Il me dit de n'ouvrir que les lettres ar-

rivées par courriers extraordinaires 3 et il laissa

,

pendant vingt-un jours , toutes les autres dans la

corbeille. J'affirme qu'après ce temps écoulé, les

quatre cinquièmes des lettres à écrire se trouvaient

faites; voici comment : les unes étaient elles-mêmes

des réponses , des accusés de réception; d'au-
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1res , contenaient des demandes déjà accorde'es

dont on n'avait pas encore reçu l'annonce. Plu-

sieurs e'taient remplies de plaintes sur les vivres,

la solde ou l'habillement, et des ordres avaient

pourvu à tout cela avant l'expédition des lettres.

Des généraux demandaient des renforts , de l'ar-

gent, des avancemens, etc.j on s'était, en n'ou-

vrant pas les lettres, épargne le dësagre'ment d'un

refus.

Lorsque le gëne'ral en chef compara le très

petit nombre de lettres auxquelles il fallut ré-

pondre au grand nombre de celles dont le temps

avait fait la réponse , il rit beaucoup de sa plai-

sante idée. Au fait, ce mode d'agir ne serait-il pas

préférable à celui de faire ouvrir les lettres par

je ne sais qui , et de répondre par un imprime au-

quel il ne manque que la date?

Pendant les négociations qui suivirent le traite'

de Le'oben, le directoire chargea le ge'ncral Bona-

parte de réclamer la liberté de MM. de La Fayette,

Latour-Maubourg et Bureau de Puzy, détenus à

Olmùtz depuis 1792, comme prisonniers d'e'tal.

Le ge'ne'ral en chefremplit cette commission avec

autant de plaisir que de zèle, mais il rencontra

souvent des difficultés qui paraissaient être insur-

montables.
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On a très inexactement publie' que ces prison-

niers avaient reçu leur liberté par un article des

préliminaires de Le'oben. J'ai beaucoup écrit dans

cette affaire sous la dicte'e du gene'ral Bonaparte,

et je ne l'ai rejoint que le lendemain de la signa-

ture de ces préliminaires; ce n'est qu'à la fm de

mai de l'anne'e 1797 que fut faite la demande

de la mise en liberté, et les captifs ne l'obtin-

rent qu'à la fin d'août. Il n'j eut point d'article

de traite'.

Ce n'est pas non plus de son propre mouvement

que Bonaparte demanda l'élargissement des pri-

sonniers, mais par ordre du directoire. Pour expli-

quer ce qui les empêcha de rentrer tout de suite

en France, après leur sortie d'Olmiitz, il faut se

rappeler que les e've'nemens du 18 fructidor ont

eu lieu entre les premières de'marclies pour leur

de'livrance et leur liberté'. Il fallut à Bonaparte

pour re'ussir au bout de trois mois, son ascen-

dant et la force de son caractère. On verra dans

les pièces qui seront à leur date, comment e'taient

traites ces prisonniers dans la forteresse d'Ol-

mûtz, avec quelle noble fierté' ils reçurent leur

liberté, et comme ils conservèrent jusqu'à la fin

le sentiment d'indépendance et de dignité' que

n'avait pu abattre une longue et rigide captivité'.
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Je n'ai trouve ces pièces dans rien de ce que j'ai

lu , et j'avoue que je ne les ai pas jugées indignes

de l'histoire.
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CHAPITRE XII.

Négocialions avec l'Autriche.— Meconlenlement de Bona-

parte.— Une lettre de Sabalier de Castres.— Le minis-

tre Delacroix envoie un agent près de Bonaparte. — Ma-

dame Bonaparte reçoit à Milan un espion diplomati(|ue.

— M, Bartliëlenii.— Dévoùment d'un émigré pour Bo-

naparte.— Conseils deSabatier pour régénérer l'Europe.

— Caractère et projets de Bonaparte, jugés par Dumou-

riez et B.ivarol. — Justification de la conduite de Bona-

parte pendant 1795, 1794 ^^ '795*— Jugemetis sur

Dumouriez.— Jourdan.— Moreau.—Bonaparte.— Bo-

naparte renonce i aller à Rome. — Le prince Charles

battu par Bonaparte.

Nous étions au mois de juillet, et les négocia-

lions traînaient en longueur j on ne pouvait attri-

buer les embarras qui se renouvelaient sans cesse,

qu'à la politique rusée de FAutriche. D'autres af-

faires occupaient Bonaparte. Les nouvelles de

Paris fixaient toute son attention 5 il voyait avec

un extrême déplaisir et une violente humeur , la

manière dont les orateurs influens des conseils et

des pamphlets écrits dans le même esprit, par-

laient de lui, de son armée , de ses victoires, des
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affaires de Venise et de la gloire nationale. Il s'in-

dignait des soupçons que l'on cherchait à répandre

sur sa conduite et sur ses vues ultérieures.

Il reçut, avant cette e'poque, une lettre de

M. Sabatier de Castres, dans laquelle e'taient r >

ve'leVs quelques intrigues contre lui. Après un

préambule un peu long et assez insignifiant,

M. Sabatier disait :

« Pour vous seul , M. le gênerai en chef,

« Pourquoi faut-il qu'après avoir arrache' la

France à l'opprobre, et l'avoir peut-être préservée

de sa dissolution , vous ayez encore des ennemis

parmi les Français? La gloire, comme vous savez,

appelle l'envie comme l'aimant attire le fer; et

l'envie, vous ne l'ignorez pns non plus, ourdit des

intrigues, invente des noirceurs et suscite des per-

sécutions. Fa nation vous dresse des statues et le

gouvernement des embrich<s.

« Je viens de découvrir, M. le gt'ne'ral
,
par un

homme de ma connaissance, arrive; ici d»|)..is

peu , (h; BîWe
,
que le citoyen Delacroix y ministre

des affaires de l'ext rieur , entretient auprès de

vous, depuis trois mois, un 1 omme chngci de

vous observer et de s'insinuer (huis la couliance

des gens qui vous enlouient, s'il ne peut pe'nif-

trer jus(pia la votre; et (jue M. Buitlwlenn ,
par

1. to
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l'ordre du même ministre, a envoyé' à Milan, il y
a quelfjues semaines, le baron de Nertia pour

exercer un pareil rôle auprès de madame de Biio-

naparte. On n'a pu me donner, sur le premier de

ces explorateurs, d'autres renseignemens, sinon

que c'est un homme de beaucoup d'esprit, qui

sait plusieurs langues, et qui n'est pas militaire;

mais l'homme de ma connaissance , de qui je les

tiens , connaît personnellement et a fréquente'

ledit Nertia à Bàle, et a appris de lui-même ce

que je viens d'en dire, et de plus qu'il a un trai-

tement de vingt mille livres tournois sur le de'-

partemcnt de l'extérieur: qu'il est marie, et que

sa femme vit avec un des secrétaires du citojen

Delacroix. J'avais déjà ouï dire que ce haron de

JVertia
,

qui se donne tantôt pour italien et

tantôt pour français, est un très mauvais sujet,

auteur de quelques romans orduriers très mal

écrit, ce qui n'empêche pas, dit-on, qu'il ne

montre beaucouj) d'esprit dans la conversation;

il n'en est que plus dangereux , s'il en a verila-

blement.

« Ne pouvant pas plus re'sistcr a l'inte'rêt que

vos talens et vos vertus inspirent qu'à l'admira-

tion qu'on vous doit, je voudrais avoir des ailes

pour aller vous faire hommage de ces détails.
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Vous écrire pir la posle serait me rendre sus-

pect au gouveriiement q li me donne llioî-pila-

lite. Qui sait, d'ailleurs, si m;i lettre vo..s pir-

vieudrait? Ma sit .alioii ne me pi'rmettant pas

non plus de voyager , et désirant po.irtant

vous avertir de l'espionnage dont vojs et ma-

dame de Buonaparle eles ro])jet, j'ai eu le bon-

heur de déterminer nn honnête homme (M. de

Roville) à faire exprès le voyage d'Italie pour vous

porter cette lettre. C'est un gentilhomme ver-

tueux ,
qui s'ist fait marchand pour soutenir sa

femme et ses deux filles e'migre'es. Telle est son es-

time pour im)l, et telle est sa vénération pour vous.

M. le ge'neral, que, quand il ne serait pis rem-

bourse de ses frais, il s'en croirait, m'a-t-11 dit,

amplement dëdommrg •' par le plaisir de voir nn

grand homme et pir le souvenir d'une démarche,

ou plulot d'une longue marche, qui avait pojr

but de le servir.

<f Pour moi , M. le ge'neral en chef, je vo.idrais

bien pouvoir vous marquer ma profonde estime

et mon vif attachement par des hommrges plus

importans que celui de cette mi.ssive; et, j'ose le

dire, si jamais le sort me rappiochiit de vous,

je crois que je ne serais peut-être pis inutile au

soutien et même à l'augmentation de la gloire

10
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dont vous êtes charge. Ayant atteint l'nge où les

passions passent en revue devant la i*aison , ob-

servateur comme par instinct, plein d'idées non-

seulement ministérielles, mais politiques^ riche

de quelques rapports sociaux jusqu'à présent in-

aperçus; il ne me serait pas difficile de fournir à

l'activité' de votre ame et de votre génie de nou-

veaux moyens d'étonner l'univers et de tracer,

dans le champ de l'histoire , un sillon moins pe'-

nible et plus profond encore que celui de vos ex-

ploits. Et véritablement je suis en état de vous

convaincre qu'il est non-seulement jiossiblc, mais

très facile de donner irrésistiblement à l'esprit

social une direction nouvelle, aussi avantageuse

aux peuples qu'aux princes , et d'imprimer en un

seul jour à la France, et par contre-coup, quel-

que temps après , à presque toutes les monarchies

de l'Europe, une forme de gouvernement plus

tenace qu'aucune de celles pratiquées jusqu'à

présent, invariable, et même indestructible , si

quelque chose d'humain pouvait l'être. Ce qui

vous paraîtra jilus extraordinaire oj plus incroya-

ble, quoique rien ne soit plus simple et plus vrai,

c'est que je n'aurais qu'à publier mon idée pour

la voir bientôt réalisée ; car (et ce seul trait peut

vous la faire deviner) toutes les armées, depuis
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le simple soldat jusqu'au général en clicf, conspi-

reraient à son éxecution; tous s'y trouveraient éga-

lement inléicjsés.

(( Si ces assertions vous paraissent folles , vous

suspendrez du moins votre jugement sur leur vé-

rité, si vous daignez songer qu'avant la découverte

des ballons on se serait moque', même dans l'aca-

démie des sciences, de celui qui aurait affirme'

qu'on pouvait dessiner, déjeuner, dîner dans Ijs

ail s, et traverser la Manche autrement qua sur un

navire.

« J'ignore si vous recevez le journal qui a pour

litre le S/jectateur du Nord. C'est le mieux écrit et

le plus intéressant des ouvrages périodiques qui

me sont connus. Il y a dans le dernier numéro

deux lettres assez longues qui vous concernent.

Certain que Dumouriez et Rivarol les ont laites

en commun, j'ai pensé que vous pourriez être cu-

rieux de voir comment ces écrivains s'expriment

sur votre compte; c'est ce qui m'a engagé de

iaire des extraits de ces deux lettres. M. de Roville

vous les remettra , dans le cas que ledit numéro ne

vous ait pas été envoyé.

J'ai lu dans une gazette que vous aviez demandé

votre démission au dijecloire, et que vous vous j)ro-

posiez de retourner en France dès que les allajres
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concernant la paix seront terminées. J'aurais bien

des observations à vous faire sur ce sujet , mais il

ne me convient nullement de me permettre rien

qui pût avoir l'air d'un conseil : ce serait imiter en

quelque sorte ce cbef'de sauvages qui trace au so-

leil le cliemin qu'il doit parcourir. Je me borne à

vous prier de ne regarder cette longue lettre que

comme une e?q lisse de l'extrême intérct que vous

me laites éprouver.

« Je suis , avec un respect senti , M. le ge'ne'ral

en chef,

« Votre très humble et très obéissant

serviteur,

« L. Sabatier de Castres. »

A I.eipsig, le 19 mai 1797.

Chez M. Fleischer l'aîné, libraire à Leipsig.

IXTRAIT DE LA LETTRE AU SPECTATEUR DU NORD, SDR LE

CARACTÈnE ET LES PROJETS DE rONAPAnJE,

Monsieur,

« Le tf)n sage et impartial qui caractérise votre

« journal m'engage à vous adresser quelques re-



DE M. DE BOURRIENNE. l5l

« flexions sur l'ohjct le plus délicat qui puisse in*

« teresser un homme extraordinaire place' entre

« la calomnie et la gloire. Je sais que la postérité'

« seule juge sans passion, avec une impartiale

<( cfjuile', les hommes qu'une grande cclehrite'

« place en butte h l'exager.uion de leur siècle,

« soit en Lien soit en mal. Je sais par conse'quent

t< que le gênerai Buonnparte ^ l'un des plus e'ton-

« nans acteurs de la re'volution française , ne peut

« être e'ieve sur un piédestal solide, ni renverse'

« de celui qu'il s'est l'orme lui-même
,

par ses

<f contemporains, ses admirateurs ou ses ennemis.

« L'histoire lui assignera, après sa mort, son ve-

« ritible rang parmi les héros ou parmi les sce'lé-

« rats fameux.

« Quand un homme par de grands travaux, par

« des talens hrillans, par des actions éclatantes

« et toujours couronnées de succès , est sorti de

« la classe ordinaire de Thumanité, il ne peut plus

« être mesure' sur les proportions communes. Le

« Jupiter ào. Phidias^ VHercule Farnèse, VApollon

« du Belvéder, sont ncces.sairement plus grands

« que nature; il faut que l'imagination ne puisse

« pas les comparer à des objets vulgaires. Il en

« est des grands hommes , comme des poèmes

« épiques : on ne peut pas les juger sur les règles
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« ordiiinires ou de la vie civile ou de la simple lo-

« gÎTue.

« Il en résulte que leurs ennemis ne produisent

cf pas contre eux des accusations communes, qui

« siiffiraient pour écraser des hommes ordinaires

,

« Ils jugent 11 op bien qu'elles ne pourraient pas

« les alti'indre ; ils lancent contre ces colosses tout

« ce que la méchanceté' a de plus ace're'. Si la ve'-

« rilé dirige la main de l'assaillant, chaque atta-

« que produit une mutilation , et bientôt la statue

« est dePguree ou renversée. Si la calomnie égare

« la main qui veut de'tiuire, ses traits impuissans

« s'e'moussent et ne laissent que des égratignures

« qui peuvent un moment tromper les contempo-

« rains, mais que 1j temps efiace , en polissant

« de siècle en siècle la statue qui doit rappeler un

« grand homme, de grands é\ e'nemens, de grands

« exemples.

« Le ge'ne'ral Buonaparte est sans contredit le

« guerrier le plus brillant qui ait paru à la tête

« des armées de la repulilique française. Sa gloire

« est incompatible avec l'égalilé démocratique, et

« les services qu'il a rendus sont trop considé-

« rai. les
,
pour être récompenses autrement que

« par la haine et l'ingratitude. Il est très jeune, il

« a par conséquent à parcourir une longue car-
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« rière de calomnies, d'accusations et de perse'cu-

« lions

u Sa conduite actuelle contraste avec les diffe-

« rens portraits^ presque tous desavantageux,

« qu'on a traces de lui. L'opinion n'est plus dou-

« leuses sur ses qualités guerrières et ses talois,

« mais elle est variée encore sur son caractère, se-

« Ion les diverses afi'ections de ceux qui se hasar-

« dent de prononcer sur cet homme vraiment ex-

ce traordinaire.

« Ce n'est qu'à la paix dont la rapidité' de ses

« victoires précipite la conclu.'-ion , qu'on pourra

o décider si ce gênerai a e'te enthousiaste re'volu-

<c tiounaire, ou politique profond j si les varia-

« tions apparentes de sa conduite sont l'eilèt d'une

« ambition flexible , ou d'un patriotisme prudent;

« s'il a travaille' pour la nation qui l'a adopte, mis

« en évidence, ou pour lui-même; s'il se considère

« comme Français ou comme Italien. Quel que

« soit l'événement qui couronnera sa carrière mili-

« taire, Biionapartecsi toujours un grand homme,

« toute sa gloire est à lui seul, parce qu'il a de-

<f veloppe lui seul un caractère et un génie dont

tt personne ne lui a donne l'exemple.

« S'il a exerce l'apostolat révolutionnaire, il

« peut laciiement se justifier en prouvant qu'il l'a
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« fait , I " pour renforcer son armée française d'une

« arme'c ilalienne; 2° pour s'assurer lui cl ses

« troupes coMlre la vengeance et la perfidie qui

t< ont détruit tant d'arme'es ultramontaines en Ita-

« lie, dans les guerres pre'ce'dcntes.

« Tout le reste de sa conduite est noble et mo-

« dérë; ilîi déployé de l'humanité' dans les com-

« btits, de la géne'rosite' envers les prisonniers; il

« a respecté le courage et la vieillesse, dans le

« feld -maréchal de Wurmserj il a su s'arrêter au

« milieu de ses victoires; donner la paix à des

« ennemis fai])les; sauver le chef d'une religion

« proscrite par les Français; épargner la capitale

« du monde et de nouveaux crimes à ses soldats.

« 11 s'est vaincu lui-même, en préférant aux vains

« honneurs de l'entrée triomphante au capitole,

« des trophées bien plus utiles sur la Piave oîi il a

(f prévenu le rassemblement des Autrichiens, et

« par cette victoire du génie sur l'orgueil, mais

« surtout par sa foudroyante rapidité, il a décidé

« le sort de l'Europe.

« Tel est l'homme contre leq;ucl je viens de lire

« avecindignation ladénonciation la plusabsurde,

« dans un journal intitulé: Paris, 11°* 100 et 101,

« page 76g. Ce pamphlet est intitulé : Caractère

(( et projets de Buonaparté. »
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Ici l'auteur de la lettre relève l'absurdité' des

principaux griefs articules contre M. le général en

chef; et après avoir prouve que les lia liens et les

Allemands ne peuvent parler dece nouvel ^/ear^r/z-

dre^ qu'avec jiassion en bien ou en mal , il termine

ses observations par celles-ci :

« Les Français sont encore trop agitt's par des

« factions pour juger impartialement un général

« que la catastrophe de vendémiaire a porte' au

« commandement de l'arme'e qu'il a continuelle-

« ment mené depuis à la victoire. Le parti qu'il

« a battu à cette époque ne lui pardonne pas le

« pasFc, celui qu'il a soutenu alors redoute >on

ff avenir; ce dernier paraît avoir raison, car il est

« airive à Buonapavte ce qui n'arrive presque à

« aucun autre bomme; le bonheur, au lieu de le

« corrompre, a développe' en lui de la modération

« et de la sagesse. Il est arrive' à la gloire avec

" fougue, il se maintient au sommet avec calme :

« son ame semble s'épurer dans ces hautes ré-

« g ion s. »

C'est ainsi que finit cette lettre sans date.
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Extrait de la lettre d'un officier allemand sur la

guerre^ datée de M....^ 1 8 avril, etpubliée dans

le Spectateurdu Nordy n° 4 , mois d'avril 1 797.

« C'est an -dessus des nuages, c'est à

« une élévation qui domine à la fois la Dalniatic,

« et rltalie qu'on a combattu , écrit Buonaparte

j

« c'est sur un triple lit de neige et de glace que

« 1(5 escadrons sestmt entrcclioque's.» «Enretran-

« cliant de cette relation le vernis poétique, dont

« la verve du jeune général brille dans ses re-

« cits, il en reste encore assez pour l'etonnement

« et pour l'admiration de la tremblante Europe.

« Il en reste assez pour les reflexions de l'homme

a qui cberclie à se rendre compte des motifs, de

« l'exécution et des suites probables de celte sin-

« gulière entreprise. «

L'auteur de la lettre^ après avoir établi qu'une

défensive telle que celle que la nature semblait

avoir disposée pour l'iieureax vainqueur de Man-

toue, paraissait une position favorable pour les

Français, sous tous les rapports militaires et po-

litiques, clierclie les raisons pour lesquelles M. le

ge'ue'ral en chef a pu négliger des avantages aussi

solides, aussi bien acquis, pour courir après des
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hasards incalculables
,

pour s'enfoncer dans des

contrées absolument inconnues aux Français, sur

des routes oii , ma^re leurs nombreuses incur-

sions en Italie, leurs ancêtres depuis Charlemagne

n'avaient jamais pe'ne'tre'.

« En s'ecartant, dit-il , de la route trace'e par

« l'évidence de ses propres intérêts, Buonapaile

« paraît très distinctement entraîne par son ca-

« raclère personnel, par des souvenirs et des rap-

« prochemens fautifs dans leur base
,
par les pro-

« près fautes de ses ennemis; enfin, par le désir

" d'aider ses collègues à rentrer en Alleman^ne , en

« attirant sur lui les forces de ses ennemis, et en

«< liant SCS propres opiirations aux leurs. »

L'objet de la lettre est d'èclaircir chacun de ces

articles. Je ne transcrirai que les de'veloppemens

qui concernent le caractère de M. le gênerai

eu chef, et ce qui peut l'intéresser j)crsonnelk-

ment.

« La plupart des hommes, les anciens mili-

ce taires surtout, domines par une seule idée,

«ne voient piesque toujours dans un gênerai,

« comme dans un ministre, que la place: l'iiomme

" leur échappe, et reste cache derrière ses fonc-

« liens déplorable erreur! les lois, les em-

« pires, la guerre surtout, rei^oivent bien plus
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c< qu'ils ne la donnent, leur empreinte des hommes

«qui sont appelés à les diriger. Voyez, par

« exemple , cette triste guerre : incertaine en

«Champagne, elle devient audacieuse sous Du-

« mouriezj eflrene'e sous les })rigands qui combal-

« tirent la Vendée, méthodique sous Ptchegiu
^

«vulgaire sous Joui^an , savante s>o\xs Moteau y

« fougueuse sous Buonaparte. Chaque gênerai a

« marque' sa carrière du sceau de son génie, a

« frappe' ses armées de vie ou de mort

« Dès son début dans la carrière, Buonaparte a

« développe un caractère ardent qui s'irrite des

«obstacles, une célérité qui prévient toute de-

« terminalion de la part de l'ennemi : c'est à

«t coups redoubles qu'il le frappe , c'est à flots

« presse's qu'il jiousse son armée sur lui. Il est

« tout action , et il l'est également partout. Vojez-

« le combattre , ne'gocier, décréter, punir : c'est

« toujours l'affaire d'un instant , d'un mot; il

« transige avec Turin comme avec Rome : il en-

« vahit Modène comme il brûle Binasco; jamais

« d'hésitation : couper le nœud gordien est lou-

« jours sa méthode. Or, comment assuje'tir un

ft pareil caractère à l'inaction de la défensive?

« Comment resserrer dans les parallèles d'une

tt place , ou dans les lignes d'un camp , le ressort
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« le plus élastique, le moins pliant qui fut ja-

« mais? Comment obtenir du repos de ce qui est

«le mouvement même? Biwnnparte ^ obéissant à

«son naturel encore plus qu'aux règles de son

« art, a dû s'indigner du seul projet de la défen-

« sive ; en effet, c'était l'effacer, l'annuler en

« quelque manière. Comment souscrire à un tel

« sacrifice au sein de tant de gloire et de tant de

«bruit? Dès-lors le passe ne lui a pas laisse le

« choix de l'avenir j après avoir éclipse dans

« quelques mois une partie des héros de l'histoire,

«il a fallu rivaliser avec ceux de la fable: telle

« est en partie l'origine de l'expédition presque

« romanesque à^i Buonaparte

«Depuis un an, l'élite du militaire impérial

« est venue successivement se briser contre Buo^

c« naparte. Lui seul a coule à fond presque tout

« l'almanach militaire autrichien , et l'homme de

« l'art a dans peu fait disparaître les gens du

« métier

« Le général qui sauva l'Allemagne
,
qui fit

«expier à Jourdan la violation de l'empire, se

« présente devant Buonaparte ^ menace d'arrêter

« sa course et de mettre ses lauriers à tout autre

« prix que celui qu'ils lui ont coûte jusqu'ici. Ce

« général est le frère même de l'empereur. A ses
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« côtes brillent des guerriers que la renommée

« ne place qu'un rang au-dessous de leur propre

« chef: l'Europe attentive les considère : le vain-

« queur doit placer son nom pai-Jessus tous ceux

« des guerriers qu'elle possède que d'aiguil-

« Ions pour une ame aussi ardente? Ils excitc-

« raient l'être le plus insensible. Comment le

ff [ougueux Buonaparte ])Ouri'aïi-i\ s'en défendre?

« L'appariliou de M. l'archiduc et la rivalité qui

« en est la suite, ont donc cnlrainé Buonaparie

« dans un plan qui lui assurait au moins l'honneur

«des premiers coups, l'initiative de la gloire, et

« qui condamnait un illustre rival à s'éclipser

« un moment. Buonaparte n'a pas e'tc' chercher

« M. (WAhinzi^ il a attendu ses faibles coups

«dans ses retranchemens ; au contraire, il va

« au-devant de ceux de M. l'archiduc! c'est qu'il

« sent en lui un e'mule; c'est que se rendant la

« guerre personnelle , il en veut autant à la gloire

« de M. l'ajchiduc, qu'aux intérêts de l'Autriche;

« c'est que le chan^p de bataille n'est pour lui

« (ju'un champ clos, et le combat des deux arme'ts,

« (ju'un duel. »

Bonaparte ne pouvait pas souffrir qu'on le

devinai, et, l'rappe de voir ses campngnes dc'pre-

cices, sa gloiie et celle de son armée avilies, des
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intrigues se former contre lui dans le club de

Clicliy, il écrivit au directoire la lettre qu'on va

lire, et re'digea, sur le même sujet, d'autres notes

qui la suivront.

Au PRÉSIDEIST DU DIRECTOIRE EXECUTIF '.

(f Je reçois à l'instant, citoyens directeurs, la

cf motion d'ordre de Duraolard (25 juin 1797), il

« s'y trouve la phrase suivante :

« Queplusieurs Anciens, ayant depuis e'ieve'des

<f doutes sur les causes et la gravite de ces viola-

« tions criminelles (Venise) du droit des gens,

« l'homme impartial ne lera point un reproche

« au corps-lc'gislatif d'avoir accorde sa croyance

« à des déclarations aussi précises, aussi solen-

« nelles et garanties avec autant de chaleur par la

« puissance executive. «

<c Celte motion a e'ie imprimée par ordre de

« l'assemblée j il est donc clair que cette phrase

« est contre moi.

« J'avais le droit, après avoir conclu cinq paix et

« donne' un coup de massue à la coalition , sinon à

« des triomphes civiques, du moins à vivre tran-

« quille età la protection des premiers magistrats

" de la république. Aujourd'hui, je me vois des-

« Cette pièce est imprimée sur l'autographe.

I. II
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«servi, persécuté, décrie par tous les moyens

« honteux que leur politique apporte à la perse'-

« cution.

« J'aurais e'te' indifférent à tout; mais je ne puis

« pas l'être à cette espèce d'opprobre dont clier-

({ client à me couvrir les premiers magistrats de la

« république.

ce Après avoir mérité dans ma dernière démar*

V che de bien mériter de la patrie
,

je n'avais pas

« le droit de m'entendre accuser d'une manière

« aussi absurde qu'atroce? je n'avais pas le droit

K d'attendre qu'un manifeste signé par des émi-

« grés, et soldés par l'Angleterre, acquît au conseil

« des cinq cents plus de véracité que le témoignage

« de 80,000 hommes, que le mien!..,

« Eh quoi ! nous avons été assassinés par des

« traîtres; plus de quatre cents hommes ont péri,

« et les premiers magistrats de la république lui

(c feront un crime de l'avoir cru un moment !

« L'on a traîné dans la boue plus de quatre cents

« Français; l'on est venu les assassiner à la vue du

« gouverneur du fort; on les a percés de mille

« coups de stjlet pareils à celui que je vous en-

« voie ; et des représentans du peuple français fe-

fc ront imprimer que s'ils ont cru ceci un instant

,

« ils étaient excusables.
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«c Je sais bien qu'il y a des sociétés oii Ton dit :

K Ce sang est-il donc si pur !

« Que des hommes lâches et qui sont morts au

K sentiment de la patrie et de la gloire nationale

« l'aient dit )ie ne m'en plaindrais pas, je n'y eusse

« pas fait attention; mais, j'ai le droit de me plain-

« dre de l'avilissement dans lequel les premiers

« magistrats de la république traînent ceux qui

« ont agrandi et porte si haut la gloire du nom

« français.

«Je vous réitère, citoyens directeurs, la de-

« mande que je vous ai faite de ma de'mission. J'ai

« besoin de vivre tranqviille, si les poignards de

« Clichy voudront me laisser vivre.

ff Vous m'avez charge' de négociations
3 j'y suis

« peu propre. »

Il rédigea , vers le même temps , la note sui-

vante sur les e'vënemens de Venise. Il la fit im-

primer sans nom d'auteur, et répandre dans toute

l'armée.

Note.

« Bonaparte s'arrêtant aux portes de Turin , de

« Parme, de Rome, de Vienne; offrant la paix

« lorsqu'il était sûr de n'avoir plus que de nou-

« veaux triomphes à remporter; Bonaparte, dont

II.
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'. toutes les opérations montraient le respect pour

« la religion, les mœurs, la vieillesse; qui, au lieu

« du de'shonneur dont il pouvait accabler les Veni-

« tiens , et mettre leur république sous terre

,

« l'accabla de bons traitcmens, et prit des soins si

« grands de sa gloire , est-il le même que Bona-

« parte détruisant le plus ancien gouvernement,

« et démocratisant Gênes, et même le plus sage

« des jDCuples, les cantons suisses?

(c Bonaparte avait passe le Tagliamento , et en-

te trait en Allemagne lorsque les insurrections se

« manifestèrent dans les e'tats de Venise; donc elles

« e'taient en opposition au projet de Bonaparte;

(c donc il n'a pu les favoriser.

« Lorsqu'il était dans le cœur de l'Allemagne,

« les Vénitiens assassinèrent plus de quatre cents

« Français , chassèrent ses quartiers dans Ve'rone,

« assassinèrent l'infortune' Laugier , et offraient

a l'exemple d'un parti fanatique et en armes.

« 11 revint en Italie , et à son aspect à peu près

« comme les vents cessent de s'agiter h la présence

K de Neptinie , toute l'Italie qui s'agitait
,
qui était

« en armes, rentra dans l'ordre.

« Cependant, les députes de Bonaparte arran-

« gèrent differeiis articles conformes à la situa-

« tion du pays, et afin d'enipêcber, non pas une
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ce révolution dans le gouvernement , il était mort

,

ce et même de mort naturelle: mais empêcher la

ce crise, et sauver la ville des convulsions, des

et anarchistes et du pillage.

c< Bonaparte accorda une division de son arme'e

ce pour sauver le pillage et les massacres de Vê-
te nise. Tous les bataillons étaient dans les rues

ce de Venise : on les fit assommer 5 et le pillage

« discontinua. La propriété', le commerce , furent

V. sauves lorsque le ge'ne'ral Baraguay-d'Hilliers

« avec sa troupe entra dans Venise.

ce Bonaparte, comme à son ordinaire , e'pargna

ce le sang, et fut encore le protecteur de Venise.

« Depuis quelles y sont, on y vit tranquille , et

ce l'on ne se mêle que de donner main - forte au

« gouvernement provisoire.

ce Bonaparte ne pouvait pas dire aux de'pute's

a de Venise qui venaient lui demander sa pro-

ct tection et son secours contre la populace qui

ce voulait piller : je ne puis me mêler de vos affai-

« rcs. Puisque Venise et tout son territoire étaient

ce certes le champ de la guerre, et, s'e'tant Irou-

cc ve'e les derrières de l'armée , la république de

ce Venise était vraiment de l'armée d'Italie; le

et droit de guerre donne la grande police au gé-

ce néral sur les pays qui en sont le théâtre. Comme
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le disait le grand Frédéric : // ny a point de

pays neutres là oii il y a la guerre. Des avocats

ignorans et bavards ont demande , dans le club

de Clicliy, pourquoi nous occupons le territoire

de Venise. Messieurs les déclamateurs apprenez

donc la guerre, et vous saurez que l'Adige, la

Brenta , leTagliamento , sur lesquels nous nous

battons depuis deux ans , sont des e'tats de Ve-

nise. Ali ! certes , nous voyons très bien votre

idée : vous reprochez à Tarme'e d'Italie d'avoir

surmonte' tous les obstacles , de dominer toute

ritalie , d'avoir deux fois franchi les Alpes , de

s'être jete'e sur Vienne, oblige'e à reconnaître

cette république, que vous, messieurs de Cli-

cliy, vous voulez de'truire. Vous mettez Bona-

parte en accusation
,
je le vois bien

,
pour avoir

faitfairelapaix. Mais je vous connais, et je parle

au nom de quatre-vingt mille soldats. Le temps

oii de lâches avocats et de misérables bavards

faisaient révolter les soldats est passe' , et si vous

les y obligez , les soldats de l'arrae'e d'Italie vien-

dront à la barrière de Clichy avec leur ge'ne'ral
j

mais malheur à vous !

« Arrive à Palma-Nuova , Bonaparte fit un ma^

« nifeste du 2 mai 1 797 . Arrive à Mestre , oii il

(< plaça ses troupes, le gouvernement lui envoya
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« trois députes, avec un décret du grand conseil

«de la teneur suivante, sans que Bonaparte l'eût

« sollicite, et sans (jue lui-même songeât à faire

« aucun cliangement dans le gouvernement de ce

« pays.

« Le gouverneur de Venise e'tait un vieillard de

« quatre-vingt dix-neufans qui vivait, en souffrant,

K dans son appartement.

« Tout le monde a senti la nécessite' de rajeunir

« ce gouvernement de douze cents ans , de sim-

« plifier ses rouages pour sauver indépendance,

« honneur et gloire,

« On délibéra sur i° la manière de rajeunir le

« gouvernement 5
2" sur les moyens de réparer le

« massacre des Français dont chacun se sentait

« coupable.

« Bonaparte , après avoir attendu la deputation

(( à Mestre , leur dit que
,
pour apaiser l'assassinat

fc de ses frères d'armes assassines aux Pâques

« de Vérone, il voulait que le grand-conseil fît

« arrêter les inquisiteurs j il leur accorda ensuite

(c un armistice, et leur donna rendez -vous à

« Milan.

« Lesde'pute'sarrivèrentàMilanle...; l'onenta-

« ma la négociation pour rétablir l'harmonie entre

« les gouvernemens. Mais l'anarchie et toutes ses
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« LorrcursaiïligcaientlavilledeVenise. Dix mille

« Esclavoiis mcnaccrent de piller les boutiques.

« Bonaparte acrjuiesça h la demande des depu-

« tes qui lui promirent de faire constater la perte

« que l'on doit au pillage.

(c Bonaparte envoya au doge le mapifeste ci-

« joint :

MANIFESTE.

Pendant que l'armée française est cngagc'e

dans les gorges de la Stjrie , et a laisse' loin der-

rière elle et l'Italie et les principaux {'tnblissemeixs

de l'armëe , où il ne reste qu'un petit nombre de

bataillons, voici la conduite que tient le gouver-

nement de Venise :

1° Il profile de la semaine sainte pour armer

quarante mille paysans
, y joint desregimensd'Es-

clavons , les oiguiise en diflerens corps d'aimee,

et les j)orte aux diflerens points
,
pour interceptev

toute espèce de communication entre l'armée et

ses derrières :

2° Des commissaires extraordinaires, des fu-

sils, des munitions de toute espèce, une grande

quantité de canons sortent de Venise même, pour

achever l'organisation des diflerens corps d'ar-

mée
;
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« 5° L'on fait arrêter en terre ferme tous ceux

qui nous ont accueillis; Ton comble de bienfaits

€t de toute la confiance du gouvernement tous

ceux à qui on connaît une liaine furibonde contre

le nom français, et spe'cialement les quatorze

conspirateurs de Vérone
,
que le provcditeur

Priuli avait fait arrêter , il y a trois mois , comme

ayant médite regorgement des Français j

« 4° Sur les places, dans les cafës et autres lieux

publics de Venise , l'on insulte et accable de mau-

vais traitement tous les Français, les de'nommant

des noms de jacobins , régicides, alliées : les

Français doivent sortir de Venise , et, peu après,

il leur est même défendu d'y enrtrer;

« 5° L'on ordonne au peuple de Padoue,Vicence,

Vérone , de courir aux armes , de seconder les dif-

fcrens corps d'arme'e, et de commencer enfin ces

nouvelles vêpres siciliennes. 11 aj)partenait au

Lion de Saint-Marc, disent les officiers vénitiens,

de vérifier le proverbe : que l'Italie est le tombeau

des Français;

« 6° Les prêtres en cliaire prêcbentla croisade,

et les prêtres , dans l'état de Venise , ne disent ja-

mais que ce que veut le gouvernement. Des pam-

plilcts, des proclamations perfides, des lettres

anonymes sont imprimes dans les différentes
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villes , et commencent à faire fermenter toutes les

tête; et, dans un e'tat où la liberté' de la presse

n'est pas permise, dans un gouvernement aussi

craint que secrètement abhore' , les imprimeurs

n'impriment , les auteurs ne composent que ce que

veut le se'nat -,

a 7" Tout sourit d'abord au projet perfide du

gouvernement j le sang français coule de toutes

parts : sur toutes les routes on intercepte nos

convois , nos courriers , et tout ce qui tient à l'ar-

me'e
;

« 8° A Padoue un chef de bataillon et deux au-

tres français sont assassines 3 à Castiglione-di-Mori,

nos soldats sont dësarmc's et assassines; sur toutes

les grandes routes de Mantouc à Legnago , de

Cassano à Ve'rone, nous avons plus de deux cents

hommes assassine's
;

« 9° Deux bataillons français voulant rejoindre

l'arme'e , rencontrent à Cliiari une division de

l'arme'e ve'nitienne qui veut s'opposer à leur pas-

sage : un combat opiniâtre d'abord s'engage, et

nos braves soldats se font passage en mettant en

déroute ces perfides ennemis;

« 10° A Valegozio , il y a un autre combat ; à

Dezenzano, il faut encore se battre : les Français

sont partout peu nombreux ; mais ils savent bien
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qu'on ne compte pas le nombre des bataillons

ennemis lorsqu'ils ne sont composes que d'as-

sassins
;

« 11° La seconde fête de Pâques, au son de la

cloche , tous les Français sont assassines dans Vé-

rone; l'on ne respecte ni les malades dans les

hôpitaux , ni ceux qui , en convalescence , se pro-

mènent dans les rues , et qui sont jete's dans VA-

dige , où ils meurent perces de mille coups de

stjlets : plus de quatre cent Français sont assas-

sine's
;

K 12° Pendant trois jours l'arme'e ve'nitienne

assiège les trois châteaux de Ve'rone; les canons

qu'ils mettent en batterie leur sont enlevés à la

baïonnette; le feu est mis dans la ville , et la co-

lonne mobile
,
qui arrive sur ces entrefaites , met

ces lâches dans une déroute complète , en faisant

trois mille prisonniers, parmi lesquels plusieurs

généraux vénitiens;

« 15" La maison du consul fiançais de Zanle

est brùle'e dans la Dalmatie
;

« 1
4° Un vaisseau de guerre vénitien prend sous

sa protection un convoi autrichien, et tire plu-

sieurs boulets contre la corvette la Brune.

« 1 5° Le Libérateur d'Italie , bâtiment de la

republique , ne portant que trois à quatre petites
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jiièces de canon , et n'ayant que quarante hommes

d'équipage , est coule' a fond dans le port même
de Venise , et par les ordres du sénat. Le jeune

et intéressant Laugier, lieutenant de vaisseau,

commandant ledit bâtiment, dès qu'il se voit at-

taque' par le feu du fort et de la galère amirale,

n'étant éloigné de l'une et de l'autre que d'une por-

tée de pistolet, ordonne à son équipage de se

mettre à fond de cale. Lui seul, il monte sur le

tillac au milieu d'une grêle de mitraille , et cherche

par ses discours à désarmer la fureur de ses assas-

sins 5 mais il tombe roide mort. Son équipage se

jette à la nage , et est poursuivi par six chaloupes

montées par des troupes soldées par la république

de Venise
,
qui tuent à coups de hache plusieurs

qui cherchent leur salut dans la haute mer. Un
contre-maître , blessé de plusieurs coups, affaibli,

faisant sang de tous côtés, a le bonheur de prendre

terre à un morceau de bois touchant au château

du port; mais le commandant lui-même lui coupe

le poignet d'un coup de hache.

« Vu ies griefs ci-dessus, et autorisé par le

titre XII, article 558 de la constitution de la ré-

publique, et vu l'urgence des circonstances,

« hc général en chef reijuiert le ministre de

France pies la république de Venise , de sortir de

I
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ladite ville; ordonne aux difierens agens de la re-

publique de Venise, dans la Lomhardie et dans la

terre ferme vénitienne, de les évacuer sous vingt-

quatre J heures; ordonne aux differens ge'ne'raux

de traiter en ennemies les troupes de la repu-

blique de Venise , de faire abattre dans toutes les

villes de la terre ferme le lion de Saint-Marc.

« Chacun recevra, à l'ordre du jour de demain

une instruction particulière pour les opérations

militaires ultérieures.

« Signé Bonaparte. »

On vient de voir par les notes du ge'neral en

chef, comme il manifestait hautement sa resolu-

tion de se prononcer militairement et de marcher

sur Paris. Cette disposition bien connue à l'arme'e,

ne tarda pas à être communiquée à la cour de

Vienne. A cette même époque , le gene'ral en chef

intercepta une lettre de l'empereur François II , à

son frère le erand duc de Toscane. Je lui fis sur-

le -champ une traduction de cette lettre; elle lui

prouva que François II avait connaissance de son

j)rojet. Il y vit aussi avec plaisir les assurances

que l'empereur donnait à son frère de son amour

pour la paix, ainsi que le vague des resolutions

impériales et l'incertitude sur le sort des princes
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d'Italie , rju'il reconnaissait facilement dépendre

de Bonaparte.

« Mon cher frère
,

« J'ai reçu exactement ta troisième lettre qui

contenait la peinture de ta triste et délicate si-

tuation. Tu peux être persuade que je la vois cer-

tainement aussi Lien que toi , et que je te plains

d'autant plus que je ne sais en vérité quel con-

seil te donner : tu es , comme moi , victime de la

précédente inaction des princes d'Italie qvii de-

vaient, dans le moment, agir avec leurs forces

réunies lorsque je possédais encore Mantoue. Si

le projet de Bonaparte , comme on l'apprend

,

est de laisser des républiques en Italie , cela sem-

blerait aboutir à la républicanisation du reste de

ce pays. J'ai déjà une fois commencé les négo-

ciations de paix , et les préliminaires sont ratifiés.

Si les Français , de leur côté , les observent aussi

exactement que certainement je le fais et le ferai,

alors votre position s'améliorera j mais on com-

mence déjà du côté des Français à ne les point

tenir. Le principal problême qui reste à résoudre

est si le directoire et les Français veulent ce que

Bonaparte fait; et si ce dernier, comme il pa-



DE M. DE BOUUUIENNE. 175

raît par quelques imprimes distribue's à son ar-

mée, n'est pas déjà dispose à se soulever contre

sa patrie , ce que semLle aussi de'jà prouver sa

conduite dure envers la Suisse, maigre toutes les

assurances du directoire que Bonaparte avait reçu

l'ordre de laisser ce pays intact. Si cela est, il peut

s'élever de nouveaux et d'innombrables embarras;

ainsi, je ne puis à présent te rien conseiller, car

pour moi-même, il n'y a que le temps et les cir-

constances du moment qui pourront m'indiqucr

ce que j'aurai à faire.

ce Quant à ce que tu me marques de Spanocclii,

tout ce que je peux t'en dire , c'est qu'il est à ton

service. Je ne puis te le peindre , comme je l'ai

toujours entendu dire, que comme un liomme

honnête et habile , ce qu'il m'a prouve' tout le

temps que j'ai eu affaire à lui. Je ne peux pas te

dire comment il s'est conduit depuis qu'il est

avec les Français, parce que je n'ai plus aucune

relation dans le Milanais; pour le bien connaître;

le meilleur parti serait, certes , si tu pouvais re-

cueillir des nouvelles sur sa conduite dans ces

temps.

« Il n'y a du reste rien de nouveau ici; nous nous

portons tous bien , mais nous éprouvons une cha-

leur extraordinaire. Conserve -moi toujours ton
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amilië et ton amour; fais mes complimeïis à ta

femme, et crois-moi pour la vie

,

« Ton meilleur ami et frère

« François.

« Hetzendorf, le 20 juillet I797« »
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CHAPITRE XllI.

M. Dunan.— Son vrai nom.— Tl écrit contre l'armée d'I-

talie. — Indignation de Bonaparte.— Note dicle'e par le

gén^-ral.—VJanloue.—Wursmer.—Le T^ roi.—Moreau.

—Jugement sur Moreau.— Défaite d'AUinzi.— Seconde

note de Bonaparte.— Son entrée en Allemagne.— Fuite

de l'ennemi.— Entrée en Carinlliie et en Carniole.— Le

général Kirpen.— Quodanovvioli.— Les Vénitiens révol-

tés.—Le prince Charles.—Ses fautes.—11 donne dans les

pièges tendus par Bonaparte.

Bonaparte toujours fortement préoccupe' de la

manière dont ses ennemis et ses envieux parlaient

de ses campagnes d'Ilalie, prit le prétexte d'une

réponse à un sieur Dunan, rjui s'était permis le

blâme le plus amer sur sa conduite et sur ses plans.

Ce monsieur Dunan était Duverne de Presle; il

fut plus tard rej^arde comme complice de Brottier,

de j.a Ville Ileurnois et du chevalier Despom

-

melles,cacliesous le nom de The'bau. M. Despom-

meiles était mon oucle maternel.

I. J-
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Dunan , auquel Bonaparte s'adresse, e'tait forte-

ment engage' clans le parti royaliste, et s' e'tait ca-

clic' sous divers noms. Il avait fini par prendre celui

de Dunan, qui était le nom d'un marchand épi-

cier du faubourg Saint-Marceau, oii demeuraitaussi

Deverne de Presle, qui est sonveritablenom.il fut

condamne à la dt'portation au 4 septembre 1797,

maïs il ne l'a pas subie.

Je donne avec d'autant plus de confiance cette

note dicte'e par le ge'ne'ral en chef, qu'elle pourra

faire plaisir, et aux. militaires qui ont survécu à ces

belles campagnes, et à ceux qui aimeront à com-

parer Bonaparte en 1797 et Napoléon en 1817.

« M. Dunan trouve donc que l'armée d'Italie

« n'a pas assez fait 5 elle devait sortir des cliamps-

« clos de l'Italie. Peste ! il paraît que M. Dunan a

« une carte d'une échelle bien petite îlldevail lais-

<c ser (M. Dunan parlede Bonaparte) lecbâteaude

« Milan assiège, le blocus de Mantouejlais.ser der-

« rière lui le roi de Naples, le pape, cet immense

« pays qu'il venait de conquérir, et s'avancer

« comme une branche de compas, en Allemagne!

« Voyons, raisonnons, M. Dunan j cherchons d'a-

« bord à nous entendre.

(c On a eu tort, dites-vous, de concentrer toute

" l'armec pour assiéger Mantoue ! Cela est une
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« hisloire de fait : vous êtes mal instruit. On n'a

« pas mis, pour assiéger Manloue, un homme
« de plus (ju'il ne l'aul pour la Lloqucr. On Ta

« assiégée avec de l'aitillerie prise dans les ])lac( s

« du Modennois, circonvoisines de Manloue.

« L'arnjée d'observation a pris la meilleure ligne

" pour couvrir le hlocus. Quelques iortesei.Ionr.es

« on e'ië envoyées à Bologne, Ferrare, I.ivourne;

« ont menace et ont ihit laire la paix h d<'S puis-

« sauces, et cliassc les Arglais de Livourne, et,

" par contre-coup, de la Midilerratiee.

K Revenant avec cette promptitude f[ui carac-

« tel ise l'arme'e d'halie, elles se sont trou\é<sà

« temps sur l'Adige pour recevoir Wuimser et sa

« grande armée. Que vouli( z-vous que l'on lit de

« rni(;ux? Dev.ut-on entrer en Alieniaene? Mais

« alorsc'e'tait abandonner l'Italie, et expose]- celle

« belle contrée à une insurrection, à une beii-

« reuse sortie de Mantoue, aux corj)S dt s ennemis

« du Frioul. Devait-on seulement traveiser le IV-

« roi et revenir après? Sans doute!

« I.e Tyiol qui, sur votre ciirle, n'a qiw. trois

« ou quatre pouces, est un jiajs extrêinenient

ff montagneux , habile par un p<u]de Ix lliqueux,

« et qui a quarante lituiesde (h-fiieV impratlL-ables,

« au nullcu desquels passe la couli.iualion de la

1 2.



l80 MÉMOIRES

« grande chaîne des Alpes qui sépare veritable-

« ment l'Allemagne de l'Italie.

« Moreau e'tait encore au-delà du Rhin, et

« Jourdan sur la Sieg. Mais je suis bien bon de

« chercher à vous entendre j vous ne vous enten-

« dez pas vous-même. Cet article comme le reste

« de votre ouvrage, est un assemblage d'idées

« fausses et mal conçues. Cela n'est pas e'tonnant;

« vous parlez d'un métier que vous n'entendez

« pas. Le professeur de philosophie qui
,
je ne sais

« plus dans quelle ville, parla long-temps devant

« Annibal, se pre'tendait aussi un grand militaire.

« Vous pensez donc, que si Ce'sar , Turenne
,

« MontccucuUi, le grand Fre'de'ric, ressuscitaient

(c sur la terre, ils seraient vos écoliers? La perfec-

« tion, ou le sjstème de la guerre moderne, con-

« siste ,
prëtendez-vous, à jeter un corps d'arme'e,

« l'un à droite, l'autre h. gauche j laisser l'ennemi

« au centre, et même se mettre derrière une li-

ft sière de places fortes. Si ces principes e'taient

« enseignes h la jeunesse, ils reculeraient la science

« militaire de quatre cents ans, et toutes les fois

« que l'on se dirigera ainsi, et que l'on aura affaire

« à un ennemi actif et qui ait tant soit peu con-

« naissance des embûches de la gueire , il battra

« un de vos corps, et coupera la retraite à l'autre.
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« La retraite de Moreau n'est tant admirée par

« les connaisseurs justement qu'à cause de la de-

ce fectuositë du plan de campagne.

« Que l'on fasse l'honneur d'accorder à Bona-

« parte quelque vaillance et la fougue de trente

K ans; qu'on le fasse spadassin, joueur de cartes

« ou c'colicr, sa gloire est dans la postérité', dans

« l'estime de ses frères d'armes, de ses ennemis

K mêmes, et dans les grands résultats qu'il a obte-

« nus, et enfin dans la prévoyance qui lui fît blà-

(i. mer, dès le premier jour, tout le plan des ope'ra-

'< lions du Rhin, comme l'expe'dition d'Irlande,

« L'arme'e d'Italie a, dans cette campagne, cuU

« bute' l'armée sarde, aguerrie par quatre ans de

« combats; l'arme'e de Beaulieu, tellement forte

« que la cour de Vienne ne doutait pas de re-

« prendre le comte de Nice; l'arme'e de Wurmser

« arriva du Rhin avec vingt mille homme d'ëlite,

« ce qui seul permit à Moreau de repasser le Rhin

« et à Hoche de s'avancer sur le Mein : Wurmser

« fut-il renforce', il n*en fut pas plus fort, et, par

« une marche aussi hardie que savante
,
qui seule

« rendrait cette brave armée immortelle, il se

« trouva strictement bloque avec son quartier-ge'-

« ne'ral dans Mantoue.

« Alvinzi, renforce' de toutes les divisions de la
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« Pologne, de la Silcsie, de la Hongrie, ainsi que

« d'un delacliemenl du Rhin, se présente de nou-

« veau. Après plusieurs jours de manœuvres, il

« succombe h Aréole. ïVotre retraite du Rhin per-

ce mit à l'ennemi d'envoyer de nouveaux renforts au

« Tjrol . I>a Hongrie, Vienne fanatisées par la no-

« blesse, les prêtres et leurs partisans, envoient-

« ils volontairement leurs recrues doubler les for-

« ces de nos ennemis, que les champs de bataille

« de Rivoli et de la Favorite
,
que quelques jours

« après la prise de Mantoue, de Bergamc et de

« Trevise, ne fiient qu'accroître les lauriers des

K braves soldats de l'armée d'Italie. »

Peu de jours après, Bonaparte me dicta cette

seconde note, toujours exaspjro par les sottises

que l'on débitait à Paris :

« Quelle est la chose ridicule et improbable

« que l'on ne fasse pas croire aux habilans d'une

K grande ville, ou plutôt quel intérêt peuvent

« avoir des hommes d'esprit à chercher, avec au-

« tant de mauvaise foi, à obscurcir la gloire na-

« lionale?

« Jj'on dit et l'on redit partout que l'armecd'I-

« talie clait perdue, et que Bonaparte même allait

« augmenter les prisonniers d'Ohnûtz, si, par

« bonheur, il n'eût conclu Li paix.



DE M. DE BOURRIEXNE. l83

« Bonaparte entre en Allemagne par trois côtc's

« à la fois, jîar le Tyrol, la Carintliie et la Car-

« niole. En partageant ainsi ses forces, il n'avait

« pas craint d'être partout trop faible, parce crue

« telle e'tait la manière dont l'ennemi s'était lui-

« même place'. Il e'tait d'ailleurs oblige' d'attaquer

« ainsi, pour se re'server une retraite, et être sûr

« de pouvoir couvrir ses magasins et ses de'pôts.

« Mais lorsque l'ennemi, partout en fuite, lui

« eut livre' ses magasins, vingt-quatre mille pri-

« sonniers, soixante pièces de canon; qu'il eut

« Trieste, Gorice, Clagenfurth, Brixen, il sentit

« qu'il pouvait être à son tour attaque'; que l'en-

« nemi, qui avait fui loin derrière les montagnes

« pour se rallier, pouvait lui derobci* ses mouve-

« mens, tomber sur ses différentes divisions , et les

« ])atlre en détail. Il se garda bien de faire mar-

f< clier ses divisions du Tyrol à Inspruck; mais il

« les fit venir en Carintliie. Il fit également venir

« en Carinlhie la division qui était en Carniole,

« au lieu , comme aurait pu un gênerai moins lia-

« bile, de l'envoyer en Islrie. Au lieu donc de

« tout cela , il fit armer Clagenfurtb, et y plaçi

« ses de'pôts.

« Par ce moyeu, au lieu de trois communica-

« tions il n'en avait qu'une; au lieu d'avoir à con.
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<c tenir les peuples naturellement revêches et re-

« muans du Tjrol, il les abandonnait, et n'avait

« plus rien à craindre d'eux, et au lieu que l'ar-

« mee d'Italie occupait une ligne de quatre-vingt

« lieues , il la ramassa sur un seul point
,
qui me-

« nnçiit à la fois Vienne, la Hongrie et la Bâ-

te vicre.

« I.e gonc'ral Kerpen, qui avait re'uni à Ins-

(( pruck sa division tant de fois battue, croyant

« que le général Joubert avait intention de mar-

« cher contre lui, ne sut pas plutôt que ce gc'ne'-

« rai se rendait en Carinlbie par la Drav^^e, qu'il

« rentra dans le Tyrol.

« Le gênerai Quosdauowicli, qui était accourue

« pour défendre la Hongrie, sachant que l'armée

« française s'était re'unie en Carinlbie, accourut

« sur Trieste.

« Ainsi, tandis que Bonaparte avait re'uni toute

« son arme'e sur un seul point, dans le cœur des

« états héréditaires, pouvant Fc porter partout,

« le prince Charles a le corps de son arme'e divise'

« entre Salzbourg et Vienne, et afî'aiblie par les

« de'tachemens qu'il a fournis dans le Tyrol etdans

« la Carniole. C'est dans ces circonstances qu'on

« lui dein:jnde un armistice.

« Quelques jours après, les préliminaires de la
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« paix furent signes. Les préliminaires ont sauve

« Vienne, et peul-êlre l'existence de la maison

« d'Autriche.

« La révolte des Vénitiens était impuissante , et

c( réprimée avant la rentre'e de l'arnie'e en Italie,

a En efïet , le gênerai Kihnaine avait pour conser-

« ver l'Italie, de noml)reusesgarnisonsdans toutes

« les places fortes et dans tous les châteaux; deux

« légions polonaises, deux légions lomhardes, et

« la division du gênerai Victor, qui venait de

« Rome, en entier. Tous les châteaux de Vérone,

" Porto- Legnago , Peschiera , Palma - Nuova
,

« étaient au pouvoir de l'armée , et en état de dé-

« fense : une partie des états vénitiens était en ré-

« vol te.

« L'ennemi , dit-on , pouvait , par le Tjrol , al-

« taquer l'Italie, comme si on pouvait attaquer

« Peschiera , Mantoue et l'Italie , oii il y avait des

« forces assez considérahles, par détachemens.

« L'ennemi pouvait prendie Trieste. Cela né-

« cessitait encore de nouveaux détachemens, et

« Trieste offrait si peu d'intérêt h garder, que le

« général n'y a jamais tenu que cent hommes de

« cavalerie, et avait donné ordre au général

« Priant, auquel il avait laissé un régiment de

« hussards et douze cents hommes d'infanterie.
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« de se retirer en cas d'attaq^ue , sur Gorice et

« Palma-Nuova , dont il devait renforcer la garni-

« son , et de venir le rejoindre, de sa personne, à

« Clagenfurlh.

« On peut dire que le prince Charles a cons-

« lamment donne dans tous les pièges qui lui ont

« ete constamment tendus par le gênerai Bona-

« parte : et, depuis la bataille du Tagliamento

« jusqu'à la conduite du général Landon en Ty-
« roi et du gênerai Quosdanowich en Carniolc,

« ce n'a c'te de sa part qu'une série de fautes et

« de mouvemens mal combinés, ou conformes aux

« pie'ges que lui tendait son ennemi. L'art de la

« guerre consiste, avec une armée inférieure, à

« avoir toujours plus de force que son ennemi, sur

« le point que l'on attaque , ou sur le point qui est

« attaqué. Mais cet art ne s-'apprcnd ni dans les

« livres, ni par l'habitude. C'est un tact de con-

« daite,qui proprement constitue le génie de la

« guerre. »
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CHAPITRE XIV.

Bruits mal fondes.—Carnot.—Capiiulalion de ^îanloue.

—

Le gene'ral Glarke.—Le Directoire cède à Bonaparle.—

•

Beriliier.— Porlrail de Beiihier.— INJa liaison avec lui.

— Arrivée d'Eugène Bcauharnais à Milan.— Ses heu-

reuses qualités.

A cette époque , où Bonaparte exprimait ainsi

son opinion sur ses campagnes et sur l'injustice

avec laquelle on en parlait, c'était une croyance

généralement admise que Carnot, de son cal)inet

du Luxembourg , lui traçait , lui dictait ses

plans de campagne; que Bertliier était son Lras

droit; qu'il e'tait trop heureux de l'avoir près

de sa personne et que, sans lui, il eût e'ie' fort

cmbarasse' , même avec les plans de Carnot

,

qui e'taient souvent des romans. Cette double sot-

tise a survécu un moment, même à l'évidence

des faits. Beaucoup de personnes sont encore de

cette opinion qui a surtout de nombreux par-

tisans dans l'étranger. J'ai e'ie' assailli partout
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de questions à ce sujet. Rien de cela n'est exact.

Il faut re»dre à César ce qui appartient à Ce'sar.

Bonaparte était créateur dans l'art de la guerre

et pas imitateur. Aucun liomme ne lui a e'te' supe'-

rieur en ce genre : cela est incontestable. Dans

le commencement de cette Lelle campagne , le

directoire lui envoyait, il est vrai, quelques

instructions; mais il suivait toujours ses propres

plans , et il écrivait constamment que tout serait

perdu , si l'on exécutait aveuglement des mou-

vemens conçus loin du lieu de l'action
j
puis il

offrait sa démission. Le directoire finit par recon-

naître combien les ope'rations militaires e'taient

difficiles à diriger de Paris, et tout fut fini sur

ce point. En arrivant auprès de lui, je vis une

dépêche du directoire, du mois de mai 1796, par

laquelle on l'autorisait à conduire toute la suite

des opérations de sa campagne en Italie , selon

ses vues et ses calculs. Et certes il n'y a pas eu

un mouvement, une opération qui ne vint de lui.

Carnot avait été obligé de céder à sa fermeté.

Lorsque le directoire voulut traiter de la paix

vers la fin de 1796, le général Clarke, désigné

poiir conclure l'armistice , avait les pouvoirs d'au-

toriser, en cas que Mantoue ne fût pas prise avant

la conclusion , de com2)rendre le blocus dans le
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Statu quo qui serait convenu. Dans ce cas on aurait

stipule que l'empereur d'Auiriclie pourrait l'aire

approvisionner, jour par jour, la garnison et les

habitans de cette ville. Bonaparte convaincu qu'un

armistice sans Mantoue ne serait pas un achemi-

nement à la paix, combattit vivement cette con-

dition à laquelle il ne voulait pas consentir. Il

l'emporta ; Mantoue capitula : on en connaît les

conséquences. Il croyait cependant aux hasards de

la guerre , lorsqu'il préparait pendant le blocus

de Mantoue un coup de main sur cette place , et

écrivait au directoire : un coup de main de cette

nature dépend absolument dubonheui\ d'un chien

ou d'une oie. Il s'agissait d'une surprise.

Bonaparte , excessivement sensible à tout ce

qui lui revenait des propos sur Carnot et Ber-

thier, me disait un jour : « C'est une si grosse

« bèlise ! On peut bien dire à un gene'ral
,
partez

« pour l'Italie, gagnez des batailles et allez signer

« la paix à Vienne. Mais l'éxecution, voilà ce qui

« n'est pas aise. Je n'ai jamais fait de cas des plans

« que le directoire m'a envoyés. Il y a sur le

« terrain trop de circonstances qui les modi-

«( fient. Le mouvement d'un seul corps de l'armc'e

« ennemie peut bouleverser tout un plan arrange'

« au coin du feu. Il n'y a que des badauds qui
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« puissent crcire à de pareilles balivernes. Quant

« à Berlhier , depuis que vous êtes avec moi,

« vous voyez ce que c'est. C'est une bete! Eh

« bien, c'est lai qui fait tout, c'est lui qui re-

<i cueille une grande partie de la gloire de l'ar-

« me'e d'Italie ! » Je lui faisais observer que l'on

reviendrait de cette idée, que la vérité' finirait par

l'emporter, que chacun aurait sa part, que du

moins la postérité saurait la faire. Cela ne lui dé-

plaisait pas.

Berthier était un homme plein d'honneur, de

courage et de probité : il aviit une grande régu-

larité' dans le travail. Bonaparte était plus liabi-

tue' à Berthier qu'il n'avait pour Lii d'inclin:ition.

Berthier n'accordait pas avec aft'abilitt', etrel'usait

avec dureté'. Son caractère brusque , egoïsle et in-

souciant, ne lui suscitait pas beaucoup d'ennemis,

mais ne lui faisait pas beaucoup d'amis. Des affaires

assez souvent communes entre nous, lui firent

contracter l'iiabitude de me tutoyer, en vie par-

lant^ mais non en rn'ecrivant. Il l'a conservée jus-

qu'à sa mort. Il connaissait parfaitement l'em-

placement de tous les corps, les noms de leurs

chefs, leur force. Il était toujours prêt, jour

et nuit. Il dictait avec clarté' tous les ordres qui

dérivaient de l'ordre général. Il avait, eu outre,
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un grand dévouement. Enfin, il faut le dire, c'é-

tait un bon chef d'etat-major. Mais.ffu'on s'en

tienne là. 11 n'en voulait lui-même pas davantage.

Il ne fallait pas le faire sortir de ce cercle d'ide'es

que lui avaient rendu familier un travail assidu

et une grande habitude. Telle était son ontière

confiance dans Bonaparte et son admiration pnur

lui
,
qu'il ne se serait jamais permis de le contre-

dire dans ses plans, ni de lui donner un conseil.

Le talent de Berthier, très borne', était spécial,

son caractère d'une faiblesse extrême : l'amitié'

que Bonaparte lui portait, la fréquence de son

noms dans les bulletins et les de'pêches odicielles

avaient enfle sa réputation. En donnant au direc-

toire son opinion sur les généraux employés à son

armée , Bonaparte disait : Berthier , ialens, activité,

courage y caractèœ, tout pour lui. C'e'tait en i 796.

Il en faisait alors un aigle : à Sainte-He'lène , il

l'appelait un oison. Il ne fallait, ni tant l'élever,

ni tant l'abaisser. Il ne méritait ni l'un, ni l'autre.

Pour moi, j'aimais Berthier : je le trouvais un

excellent homme. Malgré notre liaison vraiment

intime , surtout en Egypte
,
je n'ai jamais pu l'em-

pêcher de manger ses ongles, en parlant, ce qui

nuisait beaucoup à la netteté de sa prononciation.

Bonaparte était homme d'habitude j il tenait
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beaucoup à ses alentours , il n'aimait pas de nou-

velles figures. Bertliier l'aimait : il expédiait bien

ses ordres, et cela le fit passer sur son peu d'es-

prit.

Quant à Carnot, lorsqu'il n'appartiendra plus

aux p'po'jues de cotterie , aux re'putations e'phe'-

mjres de salons, mais aux temps historiques, il

ne lui restera rien de sa prétendue part aux triom-

phes de l'armée d'Italie et à la gloire, certes bien

personnelle ^ de son immortel gênerai.

Ce fat vers ce temps, que le jeune Beauharnais

vint à Milan. Il était àgë de dix-sept ans. 11 était

reste à Paris auprès de sa mère après le départ

du geiie'ral en chef et ne vint le joindre qu'a-

lors. Il fit imme'diatement le service d'aide-de-

camp du ge'ne'ral en chef, qui avait pour lui

une grande tendresse
,

justifiée par ses bonnes

qualités. Eugène avait un cœur excellent, un

beau courage, une morale pure, beaucoup de

loyauté, de franchise, d'obligeance et d'amabilité.

On connaît sa vie, et tous ceux qui ont eu affaire

à lui savent s'il a démenti ces heureuses dispo-

sitions de son jeune âge. Il annoîîÇTit déjà le

courage d'un guerrier. Plus tard il a déployé des

talens d'administrateur. Depuis son arrivée à

Milau, jusqu'à la fia de 1802, je ne le quittai pas
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un moment. Il fut toujours pour moi, en Egypte

surtout, un camarade d'une socie'te' agréable,

et , dans des rapports journaliers et intimes de

quatre années
,
je ne saurais me rien rappeler

qui put me faire effacer un seul trait de cet

e'ioge.

t. i3
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CHAPITRE XV.

Delaunay-d'Entraigues.— Entrevue avec Bonaparle.— In-

lerrogaloire.— Je passe la nuit à copier une noie prise

dans ses papiers.— Conversation ded'Enlralgues avec le

comle de Montgaillard.— Garnot et Robespierre.—Bar-

rère chez Gliarapanelz.— Cynisme deBarrére.—Propos

du roi de Daneinarck.—Le prince de Condé à MLilheira.

— Pichegru.— MiM. Courant et Fauche-Borel.—Manus-

crit de Rousseau.— Ouverture à Pichegru.— Otïres à ce

général.— Difficultés.— Pichegru demande la signature

du prince de Condé.—Incertitudes du prince.—Le prince

écrit. — Pichegru rend la lettre.— Plans du général.

—

Exigences du prince.— Le prince de Condé demande

Huningue.—Refus de Pichegru.—La cour du prince.

—

Négociation.— Note de Pichegru.— Son armée.—Projet

dépasser le Rhin.— Il marche sur Paris.— Merlin de

Thionville.—Les projets de Pichegru rejetés par le prince.

— Observations de Pichegru.— Nouvelles difficultés.

Le comte Dclaiinay - d'Entraigues , si connu

dans la révolution française, se trouvait à Venise,

sous un titre diplomatique, lorsque cette ville

fut menacée par les Français. On le regardait

comme l'ame et l'ageiit de toutes les machinations
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qui se tramaient alors contre la France et sur-

tout contre l'arme'e d'Italie. Il jugea le pe'ril de la

république de Venise, et voulut s'évader. Mais les

troupes françaises occupaient toute la terre ferme,

et il fut pris avec tous ses papiers : la conduite

franche en apparence du comte, et son adresse,

engagèrent Bonaparte à le traiter avec une grande

indulgence. Il lui fit rendre ses papiers, moins

trois pièces relatives aux objets politiques. Le

comte s'évada en Suisse; et Bonaparte apprit bien-

tôt avec quels perfides mensonges il parlait de

sa captivité. Son ingratitude fut portée au point

d'envenimer tous les bons traitemens qu'il avait

reçus du général en chef, et de les convertir en

actes de tyrannie et d'oppression. Les publica-

tions du comte d'Entraigues ont séduit des écri-

vains jusqu'à faire de lui une victime héroïque.

Cet homme, tombé en 1802 sous les coups de son

domestique Lorenzo^ écrivait, a-t-on dit, quel-

quefois son nom d'An. . . mais c'est sur sa propre

signature à Milan que j'ai copié d'En .... Je n'ai

vu le comte que pendant quelques jours; mais je

lui ai reconnu des talcns , dont il aurait pu faire

un meilleur usage que de les employer a l'intrigue.

J'ai gardé une copie, que je fis la nuit même,

de celle de ses pièces qui me parut la plus in-

t3.
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te'ressaiitc. On en a beaucoup parle'; je crois

même que Fauche-Borel l'a niëe, ainsi que tout

ce qu'elle contient. Trois motifs me de'terminent

a l'insérer dans ces Me'moires -. la manière dont

elle était tombée entre les mains du général en

chef, le vif intérêt que le comte d'Entraigues

V attachait , les différences que j'ai cru remar-

quer entre le manuscrit que j'ai copie' et ce que

j'ai lu depuis , et enfin son authenticité' que je puis

garantir, l'aj-ant transcrite sur l'original même

du comte, qui, eîi ma présence ^ avait affirme' la

ve'rilë de la pièce et la vëritc des faits qui y sont

ënonce's. Voilà ce qui me fait fortement douter

que ce soit un roman, comme le prétend Fauche.

Tout ce qu'il dit sur ce fait , dans les pièces his-

toriques relatives aux différentes missions dans

lesquelles il a ëtë employé, est inexact. Quant à

la vérité de la conversation , n'y ayant pas assiste,

je ne puis l'affirmer; mais je dois dire que tout

me fit croire, en 1797, ^'^^^ d'Entraigues n'en

imposait pas. J'ai ëtë tëmoin de tout, et je n'ai vu

ni menaces , ni violence , ni contrainte : c'est au

public à juger. Dans la pièce imprimëe que j'ai

lue, je n'ai rien vu sur Barrère, j'ai remarque

plusieurs mots en blanc , comme illisibles. Je ne

trouve pas un seul mot en blanc sur mon manus-
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cilt ; enfin je transcris littéralement la minute que

je possède.

he titre de ce manuscrit portrait :

Ma conversation avec M. le comte de

MONTGAILLARD, 4 DÉCEMBRE 1 796, A SIX HEURES

APRÈS MIDI jusqu'à MINUIT , EN PRESENCE DE

M. l'abbé Dumontel.

Ily a sur ma note: «Extrait de cette conver-

sation, fait par MOI-MEME d'après l'original. J'ai

laisse les passages qui m'ont paru insignifians,et je

n'ai transcrit que ceux qui m'ont paru inte'ressans.

« Montgaillard parle du gouvernement révolu-

tionnaire^ de ce qui l'a crée', de ce qui a occasionne

sa dure'e. Après avoir parle' du comité de salut

public, il ajoute:

« Je n'ai nomme' que ces quatre personnages du

comité', parce que ce sont les seuls qui s'occupaient

des assassinats; les autres se livraient à d'autres

soins; et Carnot, entre autres, ne s'occupait que dos

armes et des plans de campagne.

« Son génie se de'vouait à faire tremLler l'Europe,

et tandis que Robespierre exerçait une tyrannie

dont les fastes du monde n'offraient aucun exemple,

Carnot annonçait à l'Europe que le génie du mal

legnait sur la terre
,
que le ciel accordait la vic-

toire au crime.
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« Barrère est, entre autres, une espèce indeTi-

nissable; c'est un bel esprit de café. Il allait tous

les jours, au sortir du comité', voir une femme avec

laquelle se trouvait Cliampanetz; il y restait jus-

qu'à minuit 5 il lui disait, en lui frappant le ge-

nou : Demain nous en expédions quinze, vingt,

trente; et lorsquelle témoignait de l'horreur sur

ces assassinats, il lui disait : Il faut graisser les

roues de la révolution. Et il se sauvait en riant.

(( Montgaillard parle ensuite de son évasion, de

sa fuite en Angleterre, de son retour en France,

de sa seconde sortie, enfin de son arrivée à Baie

au mois d'août 1 796 ;
puis il dit :

<t J'avais eu avant une communication avec le

ministre de Danemarck ; il me demandait ce que je

pensaisde la coalition. Jenedisaisquedesclioses ge'-

ne'rales, quand il ajouta \ Je vais vous parlerfran-

chement : je regarde les rois coalisés comme des

Jilous qui se volent dans les poches tandis qu*on

les mène a la potence.

« M. le prince de Conde' m'appela à Mûllieim,

et sachant toutes les relations que j'avais euesen

France, il me proposa de sonder le ge'ne'ral Piche-

gru, qui avait son quartier-gene'ral à Altkirch.

« Le gênerai Pichegru y était alors, environne'

de quatre repre'sentans conventionnels.
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« Je me rendis aussitôt , avec quatre ou cinq

cents louis, à Neufcliàtel.

« Je jetai les yeux, pour la première ouverture
,

sur Fauche-Borel, imprimeur du roi àNeufcliatel,

votre imprimeur et le mien. (Il fait son portrait

moral : je ne l'ai pas copié j il ne m'a pas paru en

valoir la peine.)

(c Je lui associai M. Courant, Neufdiâtelois.

(Même observation.)

« Je les persuadai de se charger de la commis-

sion; je les munis d'instructions, de passeports.

Ils étaient étrangers, je leur fournis toutes les

patentes pour voyager en France comme étran-

gers, négocians , acquéreurs de biens nationaux.

Je les recommandai à Dieu , et je partis pour aller

attendre de leurs nouvelles à Bàle.

«Le i5 août. Fauche et Courant partent pour

se rendre au quartier-général d'Altkirch.

« Ils y restent huit jours sans pouvoir parler au

général Pichegru, environné de représentans et

de généraux. Pichegru les remarque, surtout

Fauche, et les voyant assidus sur tous les lieux

on il passait , il devina que cet homme avait quel-

que chose a lui diie, et dit tout liaut, en passant:

Je vais me rendre a Hiiningue.

« Fauche trouve le moyen de se présenter à son
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passage, au fond d'un corridor; Pichegru le re-

marque , le fixe , et quoiqu'il plût à ton ens , il dit

tout haut : Je vais dîner au château de madame

Salomon.

«Ce château est à trois lieues d'Huningue, et

cette madame Salomon est la maîtresse de Piche-

gru.

ce Fauche part aussitôt , monte au château et de-

mande à parler au gênerai Pichegru.

ce Fauche alors lui dit que
,
possédant des ma^

nuscrits de J.-J. Rousseau , il veut les lui offrir et

les lui dédier.

ce Fort Lien, dit Pichegru, mais je veux les lire

avant, car J.-J. Rousseau a des principes de li-

berté' qui ne sont pas les miens , et je serais très

fâche' d'y attacher mon nom.

ce—Mais, lui dit Fauche
,
j'ai autre chose à vous

dire.

ce—Et quoi, et de la part de qui?

ce—De la part de M. le prince de Conde'.

ce—Taisez-vous, et attendez-moi.

ce Alors il le conduisit seul dans un cabinet re-

cule', et tête-a-téte il lui dit: Expliquez-vous

j

que me veut monseigneur le prince de Conde'?

ce Fauche , embarrasse , et à qui les expressions

ne venaient pas en ce moment, balbutia. Rassu-.
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rez-vous, lui dit Pichegni
,
je pense comme mon-

seigneur le prince de Conde. Que veut-il de moi?

Fauche encourage' lui dit » M. le prince désire

se rallier à vous; il compte sur vous; il veut s'u-

nir à vous.— Ce sont là des choses vagues et inu-

tiles, lui dit Pichegru; cela ne veut rien dire.

Retournez demander des instructions écrites, et

revenez dans trois jours à mon quartier-gënëral

,

à Altkirch; vous me trouverez seul à six heures

précises du soir.

« Aussitôt Fauche partit, arriva à Baie, courut

chez moi, et , transporté d'aise, il me rend compte

de tout.

« Je passai la nuit à re'diger nne lettre au gê-

nerai Pichegru.

(c M. le prince de Conde', muni de tous les pou-

voirs de Louis XVIII, excepte' celui d'accorder des

cordons bleus, m'avait, par un écrit de sa main ,

revêtu de tous ses pouvoirs à l'eflet d'entamer une

négociation avec le général Pichegru.

(( Ce fut en conséquence que j'écrivis au général.

Je luis dis d'abord tout ce qui pouvait réveiller en

lui ce noble sentiment du véritable orgueil, qui

est l'instinct des grandes amcs; et après lui avoir

fait voir tout le bien qu'il pouvait lairc, je lui

parlai de la reconnaissance du roi pour le bien
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qu'il ferait à sa patrie en j rétablissant la royauté'.

Je lui dis que sa majesté voulait le créer mare'-

clial de France, gouA^erneur de l'Alsace : nul ne

pouvait mieux la gouverner que celui qui l'avait

si vaillamment défendue.

« Qu'on lui accordait le cordon rouge ;

« Le cliàteau de Cliambord avec son parc, et

douze pièces de canon enlevées aux Autricliiens ;

« Un milion d'argent comptant
;

« Deux cent mille livres de rentes;

« Un hôtel à Paris;

« La ville d'Arbois, patrie du général Pichegru,

porterait le nom de Pichegru et serait exempte

de tout impôt pendant vingt-cinq ans;

« La pension de deux cent mille livres réver-

sible par moitié à sa femme , et cinquante mille

livres à ses enfans, a perpétuité
,
jusqu'à l'extinc-

tion de sa race.

« Telles furent les offres faites, au nom du roi,

au ge'ne'ral Pichegru. »

(Suivait ce que l'on accordait aux officiers et

soldats; amnistie pour le peuple, etc. )

« J'ajoutais que M. le prince de Conde'de'sirait

qu'il proclamât le roi dans ses camps, lui livrât

la ville d'Huningue, et se re'unit à lui pour mar-

cher sur Paris.
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« Pichegru , après avoir lu cette lettre avec la

plus grande attention , dit a Fauclie : C'est fort

bien; mais qu'est ce M. de Mongaillard qui se dit

ainsi autorise? je ne connais ni lui ni sa signature.

Est-il l'auteur? — Oui, lui dit Fauche. — Mais,

dit Pichegru
,

je dois, avant toute ouverture de

ma part , être assure que M. le prince de Conde'

,

dont je me rappelle très bien l'écriture, approuve

tout ce qui m'a ete' écrit en son nom par M. le

comte de Montgaillard. Retournez tout de suite

auprès de M. de Montgaillard , et qu'il instruise

M. le prince de Conde de ma réponse.

Aussitôt Fauche partit, laissa M. Courant

près Pichegru, et arriva à Baie à neuf heures du

soir.

« A l'instant je vais à Miilheim, quarlier-gëne'ral

du prince de Conde
j j'y arrivai à minuit et demi :

le prince était couche', je le fis éveiller. Il me fit as-

seoir à ses cotes, tout près de lui sur son lit, et ce

fut alors que commença notre conférence. Il s'agis-

sait seulement, après avoir instruit le prince de

l'état des choses, de l'engager à écrire au gênerai

Pichegru, pour lui confirmer la ve'rité de tout ce

qui avait ete dit en son nom.

« Cette négociation, si simple dans son objet, si

peu susceptible d'obstacles dura néanmoins toute

la nuit.
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« M. le prince, aussi brave qu'il est possible de

l'être, n'a he'rite' du grand Conde' que de son ini~

perturbable intrépidité'.

« Sur tout le reste , c'est le plus petit des hom-

mes j sans moyens comme sans caractère, environne'

des hommes les plus me'diocres, les plus vils quel-

ques-uns les plus pervers; les connaissant bien, et

s'en laissant dominer.

(Ici, beaucoup de détails sur la cour du prince
j

elle ressemble à toutes les autres; c'est en petit ce

qu'était Versaille en grand.)

(( Il fallut neuf heures de travail , assis .sur son

lit, pour lui faire écrire, au gene'ral Picliegru, une

lettre de neuf lignes.

« Tantôt il ne voulait pas que ce fut de sa main.

« Puis il ne voulait pas la dater.

« Puis il ne voulait pas l'appeler général Vicïie-

gru, de peur de reconnaître la république en lui

donnant ce titre.

« Puis il ne voulait pasy mettre l'adresse.

« Puis il refusait d'y mettre ses armes.

« Enfin, il combattit pour e'viter d'y mettre son

cachet.

« Il se rendit à tout, enfin, et lui écrivit qu'il

devait ajouter pleine confiance aux lettres que le

comte de Montgaillaid lui avait écrites en son nom

et de sa part.
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« Cela fait, avec difficulté, le prince voulait

retirer sa lettre.

« Il se rendit enfin
;
je repartis pour Bàle et

dépêchai Fauche à Altkirch, auprès du ge'néral

Pichegru

.

« Le gênerai, en ouvrant la lettre du huit lignes

du prince et reconnaissant le caractère et la si-

gnature, la lut et aussitôt la remit à Fauche , en

lui disant : « J'ai vu la signature, cela me suffit et

« la parole du prince est un gage dont tout Fran-

H cais doit se contenter. Reportez-lui sa lettre. »

« Alors il fut question de ce que voulait le

prince; Fauche expliqua ce qu'il desirait :

ce 1^ Que Pichegru proclamât le rci dans son

arme'e et arborât le drapeau blanc.

« oP Qu'il livrât Huningue au prince j Pichegru

s'y refusa : « Je ne serai jamais d'un complot, dit-

il, je ne veux pas être le troisième tome de La-

fayette et de Dumouriez.

« Je connais mes moyens , ils sont aussi sûts que

vastes.

« Ils ont leurs racines, non- seulement dans

mon armée, mais à Paris^ dans la convention ;

« Dans les dèpartemens et dans les arme'es de

ceux des généraux mes collègues qui pensent

comme moi.
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« Je ne veux rien faire de'partiel.

« Il en faut finir.

« La France ne peut rester république j il lui

faut un roi;

« Il faut Louis XVIII;

« Mais il ne faut commencer la conlre-re'volu-

tion
,
que lorsqu'on sera sûr de l'ope rer.

« Sûrement et proprement, voilà quelle est ma
devise.

« Le plan du prince ne mène à rien. Il serait

chasse d'Huningue en quatre jours, et je me per-

drais en quinze jours.

« Mon armée est compose'e de braves gens et de

coquins.

« Il faut séparer les uns des autres , et décider

tellement les premiers par une grande démarche,

qu'ils n'aient plus la possibilité de reculer et ne

voient leur salut que dans le succès.

a Pour y parvenir :

« J'offre de passer le Rhin où l'on me désignera,

le jour et l'heure fixée.

« Avec la quantité de soldats et de toutes les

armes que l'on me désignera.

« Avant, je placerai des officiers sûrs et pensant

comme moi.

« J'éloignerai les coquins et les placerai dans des
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lieux OÙ ils ne pourront nuire , et où leur position

sera telle, qu'il ne pourront se re'unir.

« Cela fait, dès que je serai de l'autre côté du

Rhin, je proclame le roi, j'arbore le drapeau blanc.

Le corps de Conde et l'armëe de l'empereur s'u-

nissent à nous.

« Aussitôt je repasse le Rhin et je rentre en

France.

« Les places fortes seront livre'es et gardées au

nom du roi, par les troupes impériales.

« Réuni à l'armëe de Condë, je marche sur-le-

champ en avant ; tous mes moyens se déploient

alors de toutes parts , et nous marcherons sur Pa-

ris; nous y serons en quinze jours.

« Mais il faut que vous sachiez que, pour le sol-

dat français, il faut, en criant vive le roi, lui don-

ner du vin et un ëcu dans la main.

« Il faut que rien ne lui manque en ce premier

moment.

« Il faut solder mon arme'e jusqu'à la qua-

trième et cinquième marche sur le territoire fran-

çais.

« Allez reporter tout cela au prince, écrit de ma

main, et donnez-moi ses réponses. »

« Pendant toutes ces conférences, Pichegru e'tait

environne de quatre reprësentaiis du peuple à la
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tête desquels était Merlin de Tliionville, le plus

insolent et le plus farouche des inquisiteurs.

(c Ces gens-là, munis des ordres du comité', pres-

saient Picliegru de passer le Rhin et d'aller assié-

ger Manheim , où Merlin avait conserve' de nom-

breuses intelligences.

« Ainsi, si, d'une part, le comité' pressait par ses

ordres l'exe'cutionduplande Picliegru; de l'autre,

il n'y avait pas de momens à perdre , car différer

de se rendre au de'sir des quatre repre'sentans,

c'était se de'clarer suspect.

« Ainsi, tout imposait au prince la loi de se de'-

cider et de se décider promptement.

« De plus , le bon sens lui imposait une autre

loi.

« Celle d'examiner sans passion quel homme
e'tait Picliegru, quel était son abandon, quelles

e'taient ses propositions.

« L'Europe annonçait ses talens , et il avait mis

le prince bien en e'tat de juger de sa bonne foi.

(( De plus, sa de'marche, son plan, en e'taient de

nouvelles preuves; en passant le Rhin, se plaçant

au milieu des armées de Conde' et de Wurmser, il

rendait la désertion impossible , et , si le succès ne

repondait pas à son attente, il se rendait lui-même

émigré'.
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(c II laissait à ses féroces ennemis sa femme,

son père, ses enfans; tout répondait donc de sa

((M SCS talens repondaient de son génie , son ge'nie

de ses moyens, et les gages qu'il laissait, s'il

échouait, annonçaient qu'il était sûr du succès.

« Quelle stupide prétention que de prétendre

mieux commander l'armëe de Picliegru
,
que Pi-

cliegru lui-même ! De vouloir mieux connaître les

provinces frontières que Picliegru
,
qui les com-

mandait et qui y avait placé
, pour commandans

des villes , ses amis !

« Cette prétention pourtant perdit la monar-

cliie cette fois-là, comme tant d'autres.

« Monsieur le prince de Conde, en lisant ce

plan , le rejeta en totalité.

« Il fallait, pour son succès, en faire part aux

Autrichiens, Picliegru l'exigeait; M. le prince de

Condé ne le voulait pas absolument, pour avoir,

à lui seul, la gloire de faire la contre-révolu-

tion.

« Il répondit à Pichegru par des observations

,

et la conclusion de ses réponses était de revenir à

son premier plan.

« Que Pichegru proclamât le roi , sans passer

le Rhin.

« Qu'il remît Huningue
,

I. ,4
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« Et qu'alors l'armée de Conde', seule et sans

en rien participer aux Autrichiens, irait le re-

joindre. ^
« Qu'en ce cas , il pouvait promettre cent mille

e'cus en loins
,
qu'il avait à Baie, et quatorze cent

mille livres
,
qu'il avait en excellentes lettres de

cliangc, payables sur-le-cliamp.

« Aucun moyen , aucun raisonnement n'eut de

prise sur M. le prince de Condë. L'idée de com-

muniquer son plan à Wurmser , d'en partager la

gloire avec lui, le rendait aveugle et sourd.

« Il fallut reporter à Picliegru les observations

de M. le prince de Conde, et ce fut M. Courant

qui en fut charge. »

Je trouve au bas de ma note ces mots :

(( Ici finit cette conversation que j'ai transcrite

du manuscrit de M. le comte d'Entraigues , et que

je certifie conforme en tout à l'original. »

Montebello, 22 prairial an V. (10 juin 1797.)

Ces pièces m'inspirèrent tant d'intérêt et me

parurent porter tellement le cachet de la ve'rite',

que je laissai le général Bonaparte se coucher. Je

passai la nuit, comme je l'ai déjà dit, à copier le

long extrait que l'on vient de lirej mes occupa-

tions ne m'eussent pas permis de le copier pen-

dant le jour. Le lecteur jugera si des dénégations
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postérieures et réitérées peuvent avoir quelque

poids, et me'riter quelque crojance. Pour moi , je

ditlare que si ces documens sont faux , il faut

douter de tout'.

Voir la note à la fin du volume.

14.
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CHAPITRE XVI.

Haller accusé pdr Clarke.—Justificalion de Haller.—Lettre

qu'il m'écrit. i— Bâcler.— Gravures de batailles.—Négo-

ciations pour la paix.—Projet de lettre de Bonaparte à

l'empereur d'Autriche.—Envoi de celle lettre au direc-

toire. — Bonaparte mécontent de Paris.— Il désire la

guerre.—Force de son armée.—Augmentations de forces

qu'il demande.— M. de Gallo à Montebello.— Le comte

de Meerwelt.—Le sort des rois déploré par Bonaparte.

—Etat de la république française.—Conseils à l'empereur

d'Autriche.— Considérations sur les négociations.— La

lettre de Bonaparte n'est pas envoyée.—Desaix.—Amitié

de Bonaparte pour Desaix.

Le gênerai Clarke avait accuse de malversation

M. Haller, administrateur en chef des finances

en Italie. Il ne voulut pas recevoir au prix con-

venu les diamans que Rome donnait pour acquitter

ses contributions extraordinaires. M. Cacault,

ministre ple'nipotentiaire à la cour de Rome , s'en

plaignit au gëne'ral en clief , en lui disant que ce

procède n'était pas digne de la republique , et que

les juifs dont Haller s'était sen'i ^ ne pouvaient
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être opposes à son expert, à ceux du pape et aux

commissaires Moiige et Berthollet. Cacaiilt disait,

dans sa lettre du 5 juin
,
que Hallcr ne faisait un

si grand fracas que pour l'éloigner de Rome. Cette

lettre n'était rien moins que favorahlc à Haller.

Le gênerai Bonaparte m'ordonna de lui écrire

comme de moi-même, pour le pre'venir de ce qui

se passait; il me dit d'adoucir les expressions de

la lettre de Cacault , sans toutefois de'guiser le

motif des plaintes , et de lui exprimer son mécon-

tentement. Voici la réponse de Haller
,
que je mis

sous les yeux du gênerai Bonaparte.

« Je vous remercie pour votre billet , mon cher

Fauvelet. Le gênerai a détruit, d'un trait de

plume , tout le charme de ma place , et sans ce

charme, la place n'est pastenable.

« Il s'est rudement trompe' s'il pense que je

puisse le servir encore; ce serait à contre-cœur et

ce serait mal le servir. Je veux ma liberté, coûte

que coûte, et il faudra que son pouvoir fléchisse

devant l'offense. Je vous aurai la plus vive obli-

gation , si vous pouvez en accélérer le moment.

« Je n'ai plus d'autres moteurs que mon devoir

et , certes, il ne suffit pas dans ma place oii il faut

combattre, du matin au soir, les intrigans, les

fripons et les imbéciles; lutte insouloual)le , lors-
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que la première des récompenses lui manque , et

il n'est plus au pouvoir du général de réparer le

mal , après tant de preuves de dévouement de

ma part.

« Ce n'est plus une querelle d'amant, cela ne

peut s'oublier , ni se pardonner.

« Je vous embrasse de tout mon cœur. Haller.

« Venise, le 26 prairial an V. (14 juin 1797.) »

Loin de se iâcber de cette lettre, Bonaparte

n'y vit que l'énergique expression de l'indignation

d'un homme dévoué. Des renseignemens plus

exacts furent pris; tous les soupçons disparurent,

et l'union fut rétablie.

Il avait ordonné et payé d'avance les gravures

de ses plus célèbres batailles; le travail n'avan-

çait pas à son gré : il se fâcha , et dit un jour au

géographe Bâcler dAlbe
,
qu'il aimait assez : « Ah !

« ça, dépêchez-vous donc, songez que tout cela

« est l'affaire d'un moment; si vous tardez encore

(c quelque temps vous ne vendrez rien : tout s'ou-

« blie vite. »

Il aurait pu dire qu'il se promettait d'effacer

lui-même, si c'était possible, ses premiers ex-

ploits par de plus brillans encore.

jNous étions au mois de juillet , les négocia-
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lions pour la paix définitive traînaient toujours

avec une lenteur qui décelait clairement des ar-

rières pensées des deux côtes. Les négociateurs

autrichiens se montrèrent habiles à susciter de

nouveaux obstacles. Bonaparte n'était , dans ce

moment, rien moins que dispose à la paix, qu'il

espérait toujours signer à Vienne , après une

campagne d'Allemagne que devaient seconder les

armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse. La mi-

norité du directoire le sollicitait de signer la paix

sur la base des pre'liminaires, la majorité' la vou-

lait plus honorable et plus avantageuse ; l'Autri-

che ne se hâtait pas non plus, parce qu'elle comp-

tait, en France, sur des troubles, dont sa police

lui annonçait la prochaine explosion : elle avait

ou croyait avoir intérêt à gagner du temps; elle

élevait chicanes sur chicanes. On cherchait à se

jouer de part et d'autre; chacun protestait de son

amour pour la paix , et chacun restait sur le qui

vive. La France ne demandait pas mieux que d'é-

craser encore son ennemi; celui-ci espérait de la

guerre et de l'avenir quelques dédommagemens

de ses pertes. Bonaparte pressait les plénipoten-

tiaires de François II , et ceux-ci 'avaient ordre

d'attendre la révolution de Paris.

Cependant, puisque l'on ne travaillait pas su*
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rieusemeiit à la paix, il fallait Lien faire semblant

de la vouloir : on s'écrivit.

Bonaparte adressa le 5 thermidor an V ( 25 juil-

let 1797) la lettre suivante à l'empereur d'Au-

triche. Je ne l'ai vue dans aucun recueil. Elle fera

connaître sous quel point de vue il envisageait la

négociation. Cette lettre fut communiquée au di-

rectoire, par celle du 28 juillet, écrite cinq jours

ajDrès, dans laquelle il disait: « Vous trouverez

« ci-joint la lettre que je voulais écrire à l'empe-

« reur, et que je voulais envoyer par un de mes

« aides-de-camp. Mais tout ce qui arrive à Paris

« m'a fait craindre que l'on s'amusât à gloser sur

(c cette démarche . »

Voici son projet de lettre , sur laquelle on au-

rait en effet pu gloser. Il est certain que Bona-

parte, à cette e'poque , desirait encore la guerre.

Il s'apercevait que Ton se moquait toujours de lui

à Vienne, et que l'on attendait de France des

nouvelles que l'on s'imaginait à l'e'tranger

devoir être favorables aux partisans des Bour-

bons. Il demandait à force des renforts j il exi-

geait que l'on portât son armée à 60,000

hommes en e'tat de combattre, et à 10,000 ca-

valiers. Il n'avouait alors que 55,900 hommes

sous les armes. Dans le cas que l'on accédât à sa
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demande, il se faisait fort de se trouver à Gratz

dans le mois de la reprise des hostilités. IMais il

pensait, avec raison, que si septembre se passait

en négociations, il deviendrait difficile de frapper

la maison d'Autriche du coté du Tagllamento , et

que l'hiver se passerait encore dans la même in-

certitude où nous étions alors. Il répétait à satiété

que, n'ajant actuellement que 55,ooo hommes

présens sous les armes, et 3,ooo de cavalerie, il

ne pouvait rien entreprendre :

ce Majesté,

« Reconnaissant des choses honnêtes que votre

« majesté a Lien voulu me faire dire dans diffé-

(c rentes occasions
,
je crois y répondre, et lui don-

« ner une nouvelle preuve de mes sentimens par-

ce ticuliersà son égard , en lui écrivant la présente

« lettre.

« Les préliminaires de paix, que j'ai signés de

« la part du directoire exécutif de la république

« française, avec les plénipotentiaires de votre

« majesté lui assurent une paix si glorieuse et si

« avantageuse, qu'il est impossible, à en juger

<c par ce traité, de connaître celle des deux puis-

ce sances que les hasards de la guerre ont favo-

'( risée.
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« La modération de la France, l'évacuation de

« quatre ou cinq provinces des états de votre ma-

« jesté, la conduite du directoire exécutifà l'égard

« de Venise, sont un sûr garant de la droiture de

« ses intentions.

« Il s'est empressé, en même temps qu'il rati-

« fiait les préliminaires, d'envoyer des plénipo-

« tentiaires munis de pleins pouvoirs pour con-

a clurc et signer la paix définitive avec votre

« majesté. M. de Gallo, qui a le bonheur de jouir

« de la confiance particulière de votre majesté,

« entama les négociations à Montebello. Tout

« paraissait nous acheminer promptement vers

« le terme désiré , lorsque l'arrivée de M. le comte

« de Meerweldt a paru apporter un changement

« dans la marche des négociations. L'on espérait

« que le retour du secrétaire de M. Gallo lè-

« verait les obstacles qui l'entravaient, et l'on

« s'était en conséquence rendu à Udine; mais il

« n'a encore apporté que des délais. Ainsi, tout

« espoir pour la conclusion delà paix est presque

« évanoui.

« Nous sommes dans le quatrième mois de la

« signature des préliminaires 5 les négociations de-

ce valent être finies dans trois mois.

« Serait-il donc possible que le terrible fléau
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« de la guerre dut encore recommencer? et votre

« majesté voiidra-l-clle donner le signal du ravage

K de l'Allemagne ? l'Europe pourra-t-elle être fon-

ce dëe à penser que lorsque votre majesté voyait

« les armées ennemies à la porte de sa capitale,

« elle a, pour les éloigner, accède à des proposi-

« tions de paix qu'elle ne voulait pas tenir? Quant

« à moi, je ne le penserai jamais : la lojautë et les

a vertus de votre majesté me sont trop particuliè-

« ment connues. Mais je déplorerai le sort des

« rois que maîtrise, malgré leurs vertus , la mé-
« chanceté des hommes.

« La république française doit nécessairement,

« sous un mois, être en paix ou en guerre, qui

« serait d'autant plus affreuse
,
que ne pouvant

« plus désormais se fier aux traités , l'on ne saurait

« en prévoir.

« Je ne doute point que votre majesté ne soit

« trompée. Je me suis aperçu plusieurs fois qu'elle

« l'était effectivement, et, d'après les bruits que je

« sais qui courent dans l'armée de votre majesté
,
je

« ne serais pas étonné que des gens m'àftintention-

« nés et mal instruits n'aspirassent à un cbange-

« ment dans l'intérieur de la France, qui serait

« favorable à leurs projets.

« Je supplie votre majesté de prendre en consi-
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« dëration la situation respective des deux puis-

se sauces. Elle tient la balance de l'Europe qui a

« droit d'attendre de l'equite' de votre majesté'

« qu'elle la fasse pencher du côte de l'humanité.

« Quels que soient les succès que les armées de

« votre majesté parviennent à obtenir dans la cam-

« pagne prochaine, je doute qu'il soit possible, en

« supposant même tous les succès de la guerre en

« leur faveur, qu'elles obtiennent une paix aussi

« avantageuse que les préliminaires de Lèoben,

« qui assurent l'affermissement et l'accroissement

« de son empire, et la gloire personnelle de votre

« majesté.

« Je prie votre majesté' de ne voir dans la pré-

« sente lettre que le désir de faire quelque chose

« d'avantageux au bonheur des hommes , et qui la

K convainque de nouveau des sentimens d'estime

« et de respect que j'ai conçus pour votre majesté'.

« De votre majesté, etc.,

« Bonaparte. »

On a vu que cette lettre ne fut point envoye'e
j

mais deux mois après l'empereur François écrivit

au général en chef de l'armée d'Italie une lettre

autographe que l'on trouvera citée quand j'en serai

à l'époque oii elle fut reçue.
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Le gênerai Desaix
,
profitant des préliminaires

de Le'oben, vint vers la fin de juillet en Italie

pour voir le gênerai en chef et visiter les champs

de bataille que cette arme'e et son gênerai avaient

illustres. Ses entretiens avec Desaix, sur l'arme'e

du Rliin , e'taient bien loin de le rassurer sur sa

situation militaire en Italie, et lui inspiraient peu

de confiance dans l'appui f[ue cette arme'e pour-

rait lui donner en cas de la reprise des hostilite's

au-delà des monts.

Ce fut à cette époque que commença leur

union. Bonaparte conçut pour Desaix la plus haute

estime et la plus sincère amitié'. Lorsque Desaix

fut nomme' gênerai en chef provisoire de l'arme'e

dite d'Angleterre , en l'absence du gcne'ral Bona-

parte, celui-ci e'crivit au directoire qu'il ne pou-

vait pas faire choix d'un officier plus distingue

que le général Desaix. Ces sentimens ne se sont

jamais démentis. La mort précoce de Desaix seule

a pu rompre leur union, qui, je n'en doute pas,

aurait eu par la suite une grande influence sur la

carrière politique et militaire du général Bona-

parte.

Tout le monde connaît la part que prit le

général en chef de l'armée d'Italie à la fameuse

journée du 18 fructidor, ses proclamations.
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les adresses de l'armec , et son fameux ordre du

jour. Bonaparte en a parle assez en détail à

Sainte-He'lène. On va voir dans le chapitre sui-

vant ce que j'ai su et vu dans le temps sur cet

événement mémorable qui se préparait de'jà dans

le mois de juin.
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CHAPITRE XVÏI.

Les rovalisles de l'inlérieur. — Meconteiilemenl de Bona-

parte. — Les orateurs de Clicliy.— Divisions dans ledi-

reoloiie. — Projet de marcher sur Paris avec 25,ooo

hommes.—Animosité de Bonaparte contre les émigrés.

—

Sa haine pour Clichy.—Hésitation de Bonaparte entre les

deux partis du directoire. — Ordre du jour d'Augereau

sur le mot Afonsieiir.— Craintes que la paix cause à Bo-

naparte. — Son attachement à la constitution de l'aa III.

— Boilot à Passeriano.—Bonaparte appuie la majorité du

directoire.—Voyage d'Augereau à Paris.— Motifs de ce

voyage. — Bernadolle envoyé après Augereau.— Appro-

ches du 18 fructidor.— Lettre de La Reveillère , Barras

et Rewbell à Bonaparte. — Séjour à Paris de l'aide-de-

camp La Valielte. — Garnot veut la paix. »— Barras de-

mande de l'argent. — Pichegru et Willot.— La minorité

du directoire croit à un accomodement.— Erreur de Gar-

not. —'Inquiétudes de Barras. — Pétitions de l'armée

d'Italie.— Merlin, Ramel, Charles-Lacroix et Truguet.

— Les partisans de Louis XVIIL— Mot d'Augereau.

—

Effets d'un discours de Garnot.— Maladie de Sieyès. —
Barras éclate contre Garnot.— Embarras de Garnol.—

Lettre de l'électeur de liesse. — Garnol demande encore

la paix à quelque prix que ce soit.— Le mouvement an-

noncé est relardé. — Mouvement de l'armée de Sambre-

et-Mense. — Intrigues.— L'esprit du directoire.— Mol
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de Bonaparte sur Augereau. ^— Le gênerai Clierin.— Le

dix-huit fructidor.— Lettres d'Augereau, de La Vallelle,

de Barras et d'Augereau sur ce coup d'état. — Liste des

personnes arrêtées.— M. Lacuée.

Bonaparte voyait depuis long-temps la lutte

qui s'engageait entre les partisans de la rojaute'

et les républicains : il fallait se de'cider. Le roya-

lisme , disait-on , débordait de toutes parts ; tous

les ge'ne'aux qui revenaient de Paris à l'armée, se

récriaient avec force sur l'esprit de réaction qui

agitait l'intérieur. La correspondance particulière

du général le pressait continuellement de pren-

dre un parti, ou l'excitait à agir pour lui-même.

L'audace des ennemis de la republique l'irri-

tait. Il y avait dans la majorité' des deux conseils

une malveillance évidente pour Bonaparte. Les

meneurs du parti , les orateurs de Clicliy, bles-

saient sans cesse son amour-propre par leurs

discours et leurs écrits; ils lui prodiguaient les

outrages, dénigraient sa gloire et celle de son

armée, et censuraient avec aigreur ses plans de

campagne et sa conduite en Italie , surtout envers

Venise. C'est ainsi que ses services étaient récom-

pensés par la liainc ou par l'ingratitude. Il

reçut vers ce temps une brochure dans laquelle
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on répétait le jugement porte' par les journaux

allemands, et entre autres par le Spectateur du

Nord
, qu'il me faisait toujours traduire , et dont

on a déjà lu un extrait dans la lettre de M. Sa-

batier de Castres.

Bonaparte fut vivement affecte' de cette compa-

raison , et de ce que l'on ne voulait le faire passer

que pour un hoxnme fougueux. 11 crut aussi re-

connaître , à la dénomination de brigands donnée

aux ge'ne'raux qui combattirent dans la Ven-

dée , le parti qu'il allait combattre et renverser.

Il e'tait fatigué de la qualification de savante

donne'e à la manière dont Moreau faisait la

guerre:

Ce qui l'affligeait vivement encore, c'e'tait de

voir dans des Français siégeant dans les conseils

de la nation des détracteurs et des ennemis de la

gloire nationale.

Il engageait le directoire à faire arrêter les

émigrés , à détruire l'influence des étrangers , à

rappeler les armées, à faire l)riser les presses des

journaux vendus à l'Angleterre; tels que la Quo-

tidienne , le Mémorial et le Tlié. Il les accusait

d'être plus sanguinaires que ne le fut jamais Ma rat.

En cas qu'il n'y eut pas de remède
,
pour mettre

un terme aux assassinats et à l'irifluence de

i. i5
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Jouis XVIII , il d( mandait son remplacement,

et offrait sa démission.

Sa re'solution de passer les Alpes avec vingt-

cinrj mille hommes et de marcher par Lyon sur

Paris, avait ete connue dans cette ville, et cha-

cun discutait les conséquences de ce passage d'un

nouveau Rubicon. Carnot, qui m'a toujours paru

de bonne foi, mais que Bonaparte trompait
,
parce

que ce directeur etait|dans ^la minorité du direc-

toire, lui écrivait le 17 301111797 : « On vous

« prête mille projets plus absurdes les uns que

« les autres 5 on ne peut pas croire qu'un homme

« qui fait de si grandes choses puisse vivre en

« simple citoyen. »

Cela s'appliquait a sa demande re'ite'rée de se

retirer des affaires, fondée sur l'altération de sa

santé, qui, disait-il, ne lui permettait plus de

monter à cheval, et, au besoin de deux ans de

repos, qu'il manisfestait sans cesse.

Le gênerai en chef était convaincu , et il avait

raison
,
que les lenteurs des négociations et les

difficultés qui renaissaient .sans cesse , n'étaient

fondées que sur l'attente d'un événement qui

changerait le gouvernement de la France et ren-

drait plus favorables, pour l'Autriche, les chan-

ces de la paix. Il demandait toujours avec ins-

i
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tance
,
que l'on arrêtât les ëmigre's ; que l'on bri-

sât les presses royalistes vendues, disait-il, à

l'Angleterre et à l'Autriche
;
que l'on fermât le

club de Cliclij pour lequel on ne pouvait avoir

plus d'aversion que lui. Ce club se tenait rue

de Cliclij, maison de Ge'rard Desoddières.

Aubrj était un des plus chauds partisans de

ce club. C'e'tait un ennemi déclare' de la cause

révolutionnaire que Bonaparte protégeait à cette

époque. Le souvenir de sa destitution, provoque'e

j)ar Aubry en 1795 , s'unissant à sa conduite

actuelle, inspirait au ge'ne'ral une haine impla-

cable. Pour appuyer les mesures qu'il provo-

quait, il repre'sentait sans cesse la victorieuse

arme'e d'Italie , comme indignée de ce qui se pas-

sait en France, et exclusivement animée du désir

de marcher au secours de la liberté et de la consti-

tution de Tan III, puis il se faisait un mérite d'ar-

rêter ce patriotisme brûlant, tout en proclamant

hautement que les soldats étaient fatigués du ba-

vardage de l'avocat Dumolard , dont peut-être

aucun ne connaissait les discours.

Bonaparte méprisait le directoire. Il l'accusait

de faiblesse , de marche incertaine et pusillanime,

de nombreuses fautes, de dilapidations et de

persistance dans un système vicieux et avilissant

i5.
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pour la gloire nationale. 11 savait que le parti

clicliyen demandait sa destitution et sou arresta-

tion. On lui signalait, dans sa correspondance,

Dumolard , comme l'un des plus prononce's con-

tre lui, enfin le parti royaliste comme près de

triompher.

Bonaparte , avant de se décider pour l'un des

deux partis, pensa d'abord à lui-même. Il ne

croyait pas avoir assez fait encore pour oser s'em-

parer du pouvoir ; ce ffui^ dans ces circonstances,

lui eût élë certainement facile. Il se contenta de

soutenir le parti qui avait pour lui l'opinion du

moment et celle qu'il avait inspirée à l'arme'e. Je

l'ai vu de'cide' à marcher sur Paris par Lyon , avec

vingt-cinq mille hommes , si les affaires lui eus-

sent paru prendre une tournure défavorable à

la republique qu'il préférait à la royauté, parce

qu'il espe'rait tirer meilleur parti de la première.

11 faisait sérieusement son plan de campagne.

A ses yeux , défendre ce directoire tant méprise'

,

c'e'tait de'fendre son propre avenir, c'est-à-dire

un pouvoir qui semblait n'avoir plus d'autre

mission que celle de lui garder la place jusqu'à

son retour.

Les partis qui se prononçaient à Paris , exer-

çaient une réaction sur l'armée. L'emploi du mot
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monsieur avait occasionne des rixes et fait couler

du sang. Le gênerai Augereau, dans la division

duquel cela était arrive, publia un ordre qui por-

tait que tout individu de sa division qui se servi-

rait verbalement ou par écrit du mot monsieur

,

sous quelqueprétexte que ce fût , serait destitué de

son grade et déclaré incapable de servir dans les

armées de la république. (îet ordre fut lu à la tête

de chaque compai^nie.

Bonaparte voyait arriver, par la paix , le terme

de sa carrière militaire. Le repos était un sup-

plice pour lui. Il essaya d'entrer dans les af-

faires civiles de la republique; il ambitionnait

d'être un des cinq directeurs
;
persuade avec

raison
,
qu'il le serait bientôt seul. La réussite de

cette tentative eût empêche l'expédition d'Egypte

et place beaucoup plus tôt la couronne impériale

sur sa tête. L'on intriguait à Paris en son nom
,

pour lui faire obtenir par une loi une dispense

d'âge. Il espérait , maigre ses vingt-huit ans , rem-

placer un des deux directeurs que l'on allait chas-

ser. Ses frères et leurs amis se donnèrent beau-

coup de peine pour faire réussir ce projet; mais

il parut tellement oppose aux idées d'alors, on

y vit une violation si grande et si prompte , de

cette jeune constitution de l'an III, que l'on al-
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lait hicn autrement violer quelq[ues mois plus

tard, qu'on n'osa pas même en faire la proposi-

tion officielle. Le directoire, d'ailleurs, manifes-

tait souvent la jalousie que lui inspirait Bona-

parte; envieux de sa gloire, le directoire témoi-

gnait hautement qu'il était Liesse de la hauteur,

du ton et de l'affectation d'indépendance du ge'-

nëral.

Les membres de ce corps étaient bien e'ioi-

gne's de le désirer pour collègue. Le directoire

dissimula, Bonaparte aussi; on se prodigua de

part et d'autre des assurances d'amitië : on se

haïssait cordialement. Le directoire toutefois

réclama l'appui de Bonaparte : Bonaparte l'ac-

corda. Chacun jouait son jeu; mais sa conduite

postérieure prouve clairement que le maintien

de la constitution de l'an 111 et des liberte's

publiques, n'était qu'un pre'texte ; il en de-

venait le de'fenseur pour le moment, parce

qu'en faisant triompher le parti contraire , il ne

pouvait espe'rer de conserver cet ascendant et ce

pouvoir qu'il avait sur le directoire
;

je l'ai

vu toujours décide', dans le cas où le parti

clichjen prendrait le dessus, à passer les Alpes

avec son armée et à re'unir à j^yon tous les amis

de la republique , pour marcher de là sur Paris.

I
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On lit dans le Mémorial de Sainte-Hëlène une

assertion imaginée après coup , et que je dois re-

lever. « S'il s'agissait, dit-il, en parlant du i8 fruc-

« tidor, de dire que le triomphe de la majorité des

« conseils fut son dësir et son espérance, nous

« sommes portés à le croire par le fait suivant :

« c'est que dans le moment de la crise entre les

« deux factions, un arrêté secret composé de trois

« membres composant le parti du directoire , lui

« demanda trois millions pour soutenir l'attaque

(( des conseils , et que Napoléon , sous divers pré-

« textes ,fne les ^'envoya pas
, quoique cela lui fût

« facile. »

Cela n'est pas aisé à comprendre; il n'y a point

eu d'arrêté secret de trois membres qui lui deman-

dât trois millions. C'est /m/ qui a offert de l'argent

qu'il n^a pas envoyé ^ c'est lui qui a fait partir

Augereau, c'est lui qui a voulu le triomphe de la

majorité directoriale. Sa mémoire l'a mal servi à

Sainte-Hélène. La correspondance que l'on va lire

le prouvera. Il est bien certain qu'// a offert de

l'argent au directoire , c'est-à-dire au parti des

trois. Bonaparte avait tellement pris sa résolution,

que dès le 17 juillet, voulant mettre Augereau

dans sa confidence, il le fit venir, par courrier

extraordinaire , de Vicence , où il commandait et
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où Bonaparte ne pouvait pas se rendre comme il

Vavait promis. Dans l'ordre qu'on adressa à Auge-

reau de venir sur-le-champ , il y avait : « vous le

«( préviendrez que mon appartement d'en bas est

« vide ; il peut j descendre, w

Bonaparte ajoute que lorque Bottot, agent in-

time de Barras vint à Passeriano après le 1 8 fruc-

tidor, il lui déclara qu'aussitôt que Lavalette lui

eut mande le véritable état des choses , les trois

millions allaient être envoyés, lorsque la journée

se trouva décidée. On reconnaîtra l'inexactitude

de tous ces faits et de tous ces dues, dans la cor-

respondance relative à cet ëve'nement. En dénatu-

rant ainsi la vérité, Napoléon n'a pu avoir d'au-

tre but que de proclamer ses sentimens pour des

principes qu'il a adoptes et soutenus avec force

depuis 1800, mais qu'il avait combattus avec la

même énergie Jusqu'à cette époque.

Bonaparte était bien résolu d'appuyer la majo-

rité du directoire et de combattre la faction roya-

liste; celle-ci, qui commençait à se montrer re-

doutable, eiit élc écoutée, si elle lui eût offert le

pouvoir. Il envoya , vers la fin de juillet à Paris,

son aide-de-camp La Vallette ayant sa confiance

et la méritant. La Vallette joignait, à une bonne

éducation , une instruction solide, une douce ama-
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bilite, un caractère liant et des opinions modëre'es.

Son dévouement était absolu : il reçut ses instruc-

tions et un chiffre particulier pour correspondre

avec le gênerai en chef.

Augereau partit après lui, le 27 juillet. Bona-

parte écrivait au directoire , officiellement^ que ce

fc ge'ne'ral lui avait demandé à aller à Paris pour

« ses affaires particulières. » Porteur des adresses

des divisions de l'armée , et nomme le g août com-

mandant la dix-septième division militaire, il était

envojépow tuerXes royalistes. On le verra tout-à-

l'heure. C'est lui qui s'en vantera. Telles e'taient

ses affaires particulières

.

Disons la vëritë : Augereau fut envoyé exprès

pour seconder la révolution qui se préparait

contre le parti de Clichy et la minorité du di-

rectoire.

Bonaparte choisit Augereau
,
parce qu'il con-

naissait l'exagération de ses principes républicains,

son audace et sa petite capacité politique. Il le

crut propre à faciliter un mouvement que sa pré-

sence à l'armée d'Italie ne lui permettait pas de

diriger en personne : Augereau n'était pas pour

lui un rival de gloire et d'ambition qui pût s'em-

parer de ce mouvement à son profit. Napoléon a

dit à Sainte-Hélène qu'il avait fait porter les
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adresses de l'armée d'Italie par Augereau^ parce

qu'il étaitfort prononcé dans les idéçs du moment

.

C'était là le vrai motif.

Bernadotte fut envoyé plus tard dans le même
but. Bonaparte prit pour cela le prétexte de faire

passer au directoire quatre drapeaux qui, sur les

vingt-un pris à la bataille de Rivoli , avaient ete'

oublies par mégarde à Peschiera. Ce général n'a

pas joue' un grand rôle dans cette affaire. Il a tou-

jours etë prudent.

Cette crise du 18 fructidor, qui recula de trois

ans la mort de la pentarchie , offre un des ëvene-

mens les plus remarquables de sa courte et pi-

toyable existence. On va voir comment le di-

rectoire se tira de cette crise. Les faussetés , les

fourberies , l'argent et les coups de sabre , seront

,

comme dans tous les mouvemens de ce genre, si

l'on voyait toujours le dessous des cartes , les

grands moyens mis en usage. J'ai supprime' de

la correspondance qu'on va lire tout ce qui est

e'tranger à cette journée , et pouvait nuire à

l'ensemble de cet épisode de notre révolution. Elle

contient plusieurs variantes du récit que Napole'on

en a fait à Sainte-Hélène à ses nobles compagnons

d'infortune.

Le directoire écrivit à Bonaparte , le 6 messi-

I
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dor an V (24 juin 1797), une lettre confiden-

tielle. Elle n'avait pas la forme des lettres ordi-

naires, sur lesquelles on lisait toujours, Directoire

exécutif.

La voici :

« Nous avons vu , citoyen ge'nëral , avec une

« extrême satisfaction, les témoignages d'atta-

« chôment que vous ne cessez de donner à la

f! cause de la liberté et à la constitution de

« l'an III '. Vous pouvez compter sur la plus

(( entière réciprocité' de notre part. Nous accep-

te tons avec plaisir toutes les offres que vous

« nous avez faites pour venir au secours de la

« république. Elles sont une nouvelle preuve de

« votre sincère amour pour la patrie. Vous ne

« devez pas douter que nous n'en ferons usage

« que pour sa tranquillité, son bonheur et sa

« gloire. »

Cette lettre e'tait de l'e'criture de La Reveillère-

Lcpeaux, et signée Barras , Rewbell et La Re-

veillère. Carnot et Barthélémy n'en eurent point

connaissance.

' On adressait ces paroles à celui qui, deux ans plus tard, devait

faire pe'rir cette imiiérissable constitution qu'il protégeait alors avec

tant de chaleur.
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Le 3o messidor, Barras annonce à Bonaparte le

changement de ministres.

Le 4 thermidor, Ija Vallette écrit :

« Ce matin j'ai vu Barras.

(c II m'a paru hien affecté de tout ce qui se

« passe. 11 ne m'a pas cache que la division est

« très prononcée entre les membres du direc-

« toire. Nous tiendronsferme ^ et si nous sommes

« décrétés d'accusation , alors Jious monterons a

« cheval^ et nous les écraserons. Il m'a paru étonne'

« que vous ne reveniez pas sur le compte de

« Carnot.

« Carnot m'a dit que vous voyiez ce qui se

« passe en France d'une manière peu favorable à

« la vérité. Il n'y a rien à craindre. Ce sont des

« mouches du coche. Mandez bien à Bonaparte

« qu'il soit sans inquiétude. La république ne pé-

« rira pas.

« Barras m'a dit et répète que , dans la crise

« oii ils se trouvaient, de l'argent les aiderait

(( puissamment. Je lui ai fait xolve proposition j

« il l'a acceptée avec transport. U vous écrit à ce

« sujet. »

Barras écrit le 5 thermidor :

« Tous les ennemis de la république réclament
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« contre le renvoi des ministres , et nous prou-

« vent par là que cette mesure e'tait bonne et

« urgente. Moi, Revvbell et La Reveillère, sin-

« cèrement attaches a la re'publique et à la cons-

« titution, les défendrons jusqu'à la mort. Carnot,

« sans doute égare par des hommes perfides
,

« s'est empare de nous. Nous arrêterons enfin ce

« cours d'assassinats qui aifligent depuis un an la

« république : je n'ai à cet égard rien à me re-

« procher. J'ai fait tout ce qui était en mon pou-

« voir pour l'empêcher. Mais le directoire , in-

« fluencë alors par un homme fe'roce, ennemi de

« la liberté française , avait su rendre nuls tous

« mes efforts, toutes mes repre'sentations. Hoche

« est ici; il va préparer son expe'dition d'Irlande.

« Nous allons nous occuper d'épurer l'intérieur.

« Je pense que, sans commotion violente, nous

« re'tablirons l'esprit pu])lic , et qus les bons ci-

« tojens du corps législatif, ceux qui aiment la

« rëpul)lique , et qui nous ont paru decide's à la

« sauver, se ralieront.

Le lendemain, 6 thermidor, Barras écrit et de-

mande à grands cris de l'argent.

« Point de retard : songe bien que c'est avec lui

« seulement que je peux remplir tes honorables

« et gene'reuses intentions. »
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. La Vallette écrit le même jour : « La proposi-

« tion a e'të remise sur le tapis, entre Barras,

« Rewbell et Reveillère. Tous trois sont convenus

« que, sans de l'argent , on ne pouvait pas sortir

<( de la crise actuelle. Ils espèrent cpe vous enver-

« rez de grosses sommes. Ils vous en remercient

(( d'avance. C'est un homme qui peut beaucoup.

({ Les conseils ont bien ete' obliges de se contenter

« de l'explication du directoire relativement aux

« proclamations de l'armëe*.

« Picbegru et Willot ont décidément levé' le

«( masque. Il paraît qu'on veut les opposer à Bo-

« naparte , s'il prend le parti du directoire.

«. Carnot est toujours tranquille. Lacroix a e'te'

« victime de l'espèce de composition qu'il a fallu

« faire pour renvoyer les ministres. »

Il écrit le lo thermidor.

« La minorité' du directoire croit toujours à la

« possibilité' d'un accommodement. La majorité'

« pe'rira plutôt que de descendre encore. Elle voit

<c l'abîme qu'on creuse sous ses pas.

« Mais telle est la fatale destinée de Carnot, ou

« la faiblesse de son caractère
,
qu'il devient un

I On se rappelle la note distribuée à Tarmée.
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(( des soutiens du parti monarcliique comme il le

" fut de celui de la terreur. Il veut temporiser. »

Du 16 thermidor : k Tout est ici dans le même
« e'tat. Grand projet d'attaque par le conseil des

(' cinq-cents ; apprêts d'une vigoureuse défense par

«le directoire.

« Barris dit à qui veut l'entendre : J'altends

« le décret d'accusation pour monter à cheval et

« marcher contre les conspirateurs des conseils ^ et

« bientôt leurs têtes rouleront dans les égoûts.

« Les personnes que je vois chez Barras sont

« la plupart du conseil des cinq-cents. Ils Llâment

« avec aigreur le choix que vous avez fait pour

« commander le midi, de Willot.

« Augereau est attendu ce soir. Barras , en

« m'annonçant cette nouvelle , me dit : ^S*^ pré-

<( sence en fera pâlir plus d'un , surtout quand

« nous lui aurons donne un nouveau titre, qui

« donnera plus de poids ^ ses discours et actions.

« Oii cherchait ce soir chez Barras le moyen de

f( chasser les émigrés, ou de les jeter dans la ri-

« vière. Cela fut discute' très-sérieusement, et au

ff milieu de dix personnes.

« Beaucoup de ze'le's patriotes trouvent que le

« directoire a fait des fautes graves. On aurait de'-

« sire qu'il fît une proclamation motivée , et qu'il
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« n'eût point cèle le motif des dix ou douze mille

« hommes qui se promènent autour du cercle

« constitutionnel ; car personne ne prend le change

« là-dessus. Ils reprochent à Barras sa paresse , ses

« plaisirs, son impétuosité' souvent indiscrète et

« provoquante 3 à Rewhell , ses preVentions , son

« obstination, sa médiocrité'; à Reveillère, sa ti-

« midite', sa méthodique lenteur et son défaut

« d'e'nergie; enfin , à Barras , à Rewhell et à Re-

« veillère, leur insuffisance, leurs vues horne'es,

« et cette fatale manie de se conduire en chefs de

« factions, au lieu d'agir en hommes d'état. Il est

« à craindre qu'Augereau ne les aigrisse et ne les

« échauffe par des excès.

rt J'oubliais de vous dire un mot du ge'ne'ral

« Lapojpe. Nous parlions de la paix. Il me dit,

« en me serrant la main : Mon cher, /^espère

« qu'elle n'aura pas lieu ^ et que Bonaparte achè-

« vera son grand ouvrage , la républicanisation de

« l'Italie. »

Une lettre , toujours de La Valette , du 1 8 ther-

midor, ne contenait rien sur la crise. Le 21 une

nouvelle lettre de lui commençait ainsi :

« Barras m'a paru un peu inquiet de ne pas

« recevoir d'argent. Bonaparte ne serait peut-être

« pas assez autorisé par la lettre qu'on lui a écrite
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1

« (on l'a vue plus haut, G messidor). Elle ne pou-

« vait être revêtue de plus de trois signatures',

« ni plus positive. Je lui ai parlé de la réconcilia-

« tion : Cela estfaux ^ m'a-t-il dit; // ne peutj
(( en avoir. Le directoire sauvera la république

,

« au moins Barras ^ Carnot et Reveiilère.

« Les provocations vont devenir plus vives : il

« y aura un choc. Les habitués de la maison Bar-

« ras le désirent fort.

« Les pétitions , a dit Carnot, faites par l'armée

« d'Italie, étaient contraires a la constitution

j

« elles nous embarrassent beaucoup. Il est difficile

« de justifier une telle violation. On aurait rap-

« proche tous les esprits si le directoire eût voulu

« Merlin, Ramel , Charles Lacroix etTruguet'.

« J'avais la parole des membres des cinq-cents

<( qu'ils feraient cesser les clameurs et les entre-

« prises de huit ou dix drôles, partisans déclarés

<( de Louis XYIII. On n'a rien fait de tout cela.

« On a bravé l'opinion publique : on a aigri les

« esprits. Quant à moi, quoique je pense que le

« parti de la modération puisse seul nous sauver,

• C'était la majorité directoriale. Carnot et Barthélémy n'auraient

pas signé.

' Merlin à la justice. — Ramel aux finances.—Charles-Lacroix

aux affaires étrangères,— Truguet à la marine.
~

1. i6
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« j'ai dit des vérités fort dures aux inspecteurs de

« la salle. Si on en vient à des violences, je donne-

« rai ma démission.

(c Augereau a dit hautement : Je suis envoyé

(( pour tuer les royalistes. »

Barras écrivait le même jour à Bonaparte « que

« la republique serait sauvée par l'énergie de la

« majorité' du gouvernement, parcelle des armées

« et de tous les républicains, w

Augereau écrit le 22 tliermidor : « J'ai provo-

« que et obtenu la suppression de l'armëe des

« Alpes. J'ai développe à Barras le système des

« révolutionnaires, et j'ai e'te' nomme' sur-le-champ

« commandant de la dix-septième division mili-

« taire. La destitution de toutes les autorités ci-

« viles et militaires est définitivement arrêtée.

« Songez soigneusement que le salut de la répu-

« blique est dans nos mains , et que notre pureté

« et notre courage, dirigés par la pureté d'opi-

« nions et d'actions , sont seuls capables de la

« sauver du précipice affreux où l'ont plongée les

« agens du trône etde l'autel. »

Il écrit trois jours après :

« Lesconseils ont parlé de changer de résidence

-

« pour moi j'observe et j'agis ,
je cours sans
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« cesse du directoire chez Sotin , et de chez Solin

« au directoire. Je les encourage
,
je les excite et

« je fais en sorte de hâter un peu leur resolution.

« L'instant leur paraît décisif: je ne sais qui les

« oblige à temporiser. Il ne faut pas attendre les

« prochaines élections. »

La Vallette e'crit le 26 thermidor :

« Le discours de Carnot a produit de bons

(( effets. Cependant, les patriotes ne croient pas

« à sa sincérité. On lui reproche des motifs se-

((. crets. On veut que son discours ait été concerté

« avec les chefs de la faction. La réconciliation

« n'a donc pas lieu. L'aigreur existe toujours.

(c J'ai vu Sjejcs, il est toujours malade. Il

« pense que si l'on n'oppose pas une forte digue

« au torrent des royalistes, la constitution sera

te déchirée, et avec elle, la France. »

La Valette écrit encore le 2g :

« Voici mot pour mot ce que m'a dit Barras,

« avant hier après dîner :

« Enfin fai déchiré le voile ce matin au direc"

« toire. Il était question des négociations d'Italie.

« Carnot prétendait que Bonaparte était dans une

« situation assez avantageuse
,
quand il signa les

n préliminaires
,
pournesouscrirequ'à descon ditions

16.
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« qu'il pût tenir par la suite. J'ai défendu Boîia^

« parte. J'ai dit à Carnot , ta n'es qu'un vil scé-

« lérat j tu as vendu la république^ et tu veux

« égorger ceux qui la défendent : Infâme brigand!

« Alors je me suis levé. Il n'y a pas un pou de ton

<c corps qui ne soit en droit de te cracher au visage,

« Carnot me répondit d'un air embarrassé : Je mc'-

« prise vos provocations, mais un jour j'y répondrai

.

« Un jeune homme attache' à sa personne trou-

« ve tout simple de tuer Carnot au moindre mon-

te vement qu'il fera , lorsque celui qu'on projette

« aura lieu. Je viens de chez Barras , il m'a dit de

« vous dire qu'on organisait le mouvement : il

« aura lieu sous très peu de temps. Si le conseil

(c des cinq-cents change de résidence, le direc-

« toire restera

.

« Je viens de chez le secrétaire de Barras , il

« m'a confie qu'un nomme Viscowitz a donné au

« directoire les six cents mille francs convenus

,

« pour obtenir des conditions plus avantageuses,

« pour ces coquins-là. Environ moitié de la somme

« a été payée. Le reste le sera bientôt. Il m'est

« impossible de toucher de l'argent sans qu'on le

j) sache. Je suis surveillé par les inspecteurs des

<( cinq-cents. »

Augereau annonce le 29 thermidor
,

qu'il n'y
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a rien d'essentiel j il se plaint toujours de l'incer-

titude qui règne, et témoigne le plus grand besoin

d'argent. Puis il ajoute :

« L'électeur de Hesse écrit confidentiellement à

« son neveu le gênerai de Hesse que l'empereur ns

if^fera pas la paix
,
par la raison qu'elle ne paraît

i<^pas être du goût de Clichy, qu'il croit tenir la,

« haute main surParis et les deux conseils.

Carnot écrit le 5o thermidor. Il parle au ge'ne-

ral en chef des prétendus dangers de la républi-

que , des terreurs paniques , etc. « Chaque faction

« a le cauchemar : chacune d'elles s'arme pour

« combattre des moulins à vent. L'on commence à

« s'éclairer : la peur a fait le mal , elle fera le

fc remède. Au nom du ciel faites-nous la paix sur

« les bases mêmes des préliminaires : elle sera

« encore superbej sans elle , la re'publique est un

« problême j assez de gloire vous couvre; soyez le

« héros de l'humanité. » Et il termine par ces

mots : « Croyez-moi, mon cher général, le plus

« sûr et le plus inviolable de vos amis. )>

La Vallette écrit le 7 fructidor :

« Le mouvement que je vous avais annoncé si

« positivement de la part de Barras , est ajourné;

« ce qui le recule , c'est 1
" le peu d'accord sur les
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« moyens d'exécution; 2" la crainte d'engager un

tt combat dont le succès n'est pas douteux , mais

« dont les suites effraient; 5° l'embarras que cau-

« seraient les Anciens dëtermine's à n'opposer au-

« cune résistance , et les Cinq-Cents qu'on veut

« cbasser, détermines à ne pas fuir
;
4° l'appre'-

« liension d'une réaction babeuviste ;
5° l'impos-

« sibilite' d'empêcber les Anciens de quitter Paris,

« et la nécessite' oii se trouve le directoire de les

« suivre.

« Augereau est très-pique de ce que vous ne

« lui écrivez pas. Je ne comprends plus Bonaparte^

« depuis quatre mois. Il se fait beaucoup de tort

« par ses e'ioges donne's à Bernadotte et à Serru-

« rier. Il est imprudent d'avoir envoyé Berna-

« dotte. Il sait bien qu'il n'y a que lui et moi qui

« puissent sauver la republique et que je puis

« seul le mettre au fait de ce qui se passe. Au
« reste qu'il fasse ce qu'il voudra

,
je ne lui écrirai

« plus.

« On parlait bier au soir cbez Barras de rem-

« placer Sclierer, on lui reprochait son immora-

« litë, son ivresse, son incapacité' en administra-'

« tration. Je prononçai Bernadotte. Il n'est pas

« assez patriote, dit-on, il a e'te' e'prouve' dans cette

« circonstance.
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« J'ai cru devoir attendre vos ordres relative-

« ment à de l'argent. Le secre'taire de Barras

« m'a dit qu'ils en avaient assez pour leurs ope'-

« rations. »

Le même jour oii Augereau avait dit qu'il n'é-

crirait plus à Bonaparte, il lui e'crivit.

« Douze mille hommes de l'armée de Sambre-

« et-Meuse seront avance's près du cercle consti-

« tutionnel et seront cantonne's pour servir au

« besoin et couper les communications qui pour-

« raient avoir lieu avec le Calvados , où se rëfu-

« gientles emigre's fugitifs de Paris, depuis mon

« arrive'e.

« Vous apprendrez sous peu le cliangement du

« ministre de la guerre. Le directoire le trouve

« important dans ses opérations , et c'est ce qu'il

« faut éviter dans ces circonstances critiques oii

« le moindre retard peut compromettre le plan

ff restaurateur du directoire. »

Augereau écrit encore le 1 1 fructidor :

(( L'espritdudirecloireestlemêmeaujourd'hui,

« c'est-à-dire que le projet va toujours son train
,

« et que son exécution sauvera la chose publique,

« malgré l'apathie des menées et les entraves des

« meneurs.
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« Envoyez-moi donc de l'argent. »

Bonaparte répondit à la letttre de La Yallette

,

du 7 fructidor, dans laquelle il parle d'Auge-

reau

.

« Augereau est un peu chaud ^ dit-il j mais il

« est attaché à la chose publique , à l'armée, et,je

(( crois , à moi.

« Dites à Carnot que je ne crois pas aux bruits

« que l'on re'pandsur lui; tëmoignez-lui une re'ci-

« procite de sentimens de tout ce qu'il me dit :

« dites-lui, comme une opinion qui vient de vous,

« qu'à la première occasion je me retirerai des

« affaires : que si elle tarde, je donnerai ma de'-

« mission, saisissez bien Veffet que celafera sur

« lui. »

La Vallette écrit le 1 4 fructidor :

« Enfin ce mouvement, tant de fois annonce,

«c va avoir lieu. Le directoire fera arrêter la nuit

« prochaine, ou celle d'après, quinze ou vingt

(c députes. On présume qu'il n'y aura pas de re-

cc sistance. » Il parle ensuite de la nomination de

La Reveillère à la présidence du directoire , du

discours de Marbot , de l'écrit de Bailleul , du

rejet dç la résolution sur les fugitifs du Bas-

Rhin , de l'arrivée et de la nomination de Chérin
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au commandement de la garde du directoire et au

grade de ge'ne'ral de division. On veut en finir

Carnot m'a dit : « Le salut de la re'publique est

« dans la paix, quelles qu'en soient les condi-

« lions. »

Barras et La Vallette écrivent, le 18 fructidor,

pour annoncer purement et simplement le mou-

vement. Barras ajoute par post-scriptum : « La
« paix, la paix! mais honorable et solide, mais

« non pas l'infâme proposition de Carnot , trans-

« mise par l'aide-de-camp La Vallette. »

Augereau écrit le 18 fructidor :

« Enfin , mon général , ma juission est accom-

« plie , et les promesses de l'armëe d'Italie ont ete

« acquittées cette nuit.

« Le directoire s'est détermine' à un coup de vi-

« gueur : le moment était encore incertain , les

« préparatifsincomplets ; la crainte d'être prévenu

« a précipite' les mesures.

« A minuit
,

j'ai envoyé l'ordre à toutes les

« troupes de se mettre en marche vers des points

« de'signés. Avant le jour, tous les pontset toutes

« les principales places étaient occupe's avec du

« canon. A la pointe du jour, les salles des con-

« seils étaient cernées; les gardes dos conseils
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ff fraternisaient avec nos troupes, et les mem-
« bres, dont vous verrez la liste ci-après , ont ëte

«arrêtes et conduits au Temple. On est à la

(( poursuite d'un plus grand nombre ; Carnot a

« disparu. «

« Paris est calme et émerveille d'une crise qui

« s'annonçait terrible , et qui s'est passée comme

«f une fête.

« Le patriote robuste des faubourgs proclame

« le salut de la république, et les collets noirs sont

« sous terre. Maintenant c'est à la sage énergie

« du directoire et des patriotes des deux conseils

« à faire le reste. Le local des séances est change',

« et les premières opérations promettent le bien.

« Cet événement est un grand pas vers la paix :

<c c'est à vous à franchir l'espace qui nous en tient

« encore e'ioigne's.

<c N'oubliez pas la lettre de change de 25,ooo fr .j

« c'est urgent.
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LISTE
retÉes et

déportation apres le l8 fructidor.

MEMBRES

DU CONSEIL DES C I N Q - CE?JT S '.

MM.Aubrj.

Job Aimé.

Boissj-d'Anglas.

Bornes.

Favart.

Blain.

Gouchery.

Delahaje (de la Seine-Inférieure).

Delarue.

Douméré.

Dumolard.

Duplanlier.

Dupial.

Henry Lariviére.

Imbert Colomès.

Jourdan (des Bouches-du-Rhône).

Gau.

• On pourraitremarquer ici, sans autre réflexion, que Louis XVIIl

envoya, en 1824, ^^^ lettres de noblesse aux membres des deux cou-

s«il» qui avaient éiéfructidorisés.
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La Carrière.

Lemarchand-Gomicourl.

Mersan.

Madier.

Maillard.

Noailles.

André (de la Lozère),

Pavie.

Pastoret.

Polissarl.

Quatre-Mére.

Saladin.

Siniéon

.

Vauvilliers.

Vaublanc.

Villarel-Jojeuse.

Willot.

Mailhe.

Pichegru.

Perée (de la Manche) .

Camille Jordan.

Bourdon (de l'Oise).

Dauchy (de l'Oise).

DU CONSEIL DES AMCIENS.

Barbé-Marbois.

Ferranl-Vai liant.

Laffon-Ladébal.

Laumonl.

Muraire.

Murinais.

Paradis.
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Porlalis.

Rovère.

Tronçon-Ducoudray.
j^,^

'»»
Carnot

,

) i- .
'''

„ , „ \ direcleurs. ^

Barihelemy, ;

Les nommés :

Febvrier-Davradon.

Majeuvre.

Broltier.

Lavllleurnoy

.

Duverne de Presle.

Cochon , ex-ministre.

Dossonville , inspecteur de police.

Miranda , ex-général.

Morgan.

Suard
,
journaliste.

Ramel, commandant les grenadiers du Corps-Légis-'

lalif.

Dumas.

Lamelherie.

Tupinier.

Jarry des Loges.

Gibert-Desmolières.

Descourtis-Mirlemond.

Cadroy.

Lemerer.

Fayolle.

Grégoi re-Derumare.

Raffel , ancien commandant de bataillon de la Butte-

des-Moulins.

La Vallette c'crit les 18 et 22 fructidor, pour

annoncer l'e've'nement et la destitution du ^c'ne-
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rai Clarke. Il prévient Bonaparte que Barras

conserve une grande méfiance au sujet de

l'argent.

Le 22 fructidor, Talleyrand écrivit à Bona-

parte. Après lui avoir donne' les détails déjà con-

nus du i8 fructidor, qu'il craignait de voir déna-

turer aux yeux du gênerai en clief , il finissait

ainsi :

« Vous lirez dans les proclamations qu'une

« conspiration véritable et toute au profit de la

« royauté se tramait depuis long-temps contre la

« constitution : déjà même elle ne se déguisait

« plusj elle était visible aux yeux des plus indif-

« férens. Le mot patriote était devenu une injure
;

K toutes les institutions républicaines étaient avi-

« lies; les ennemis les plus irréconciliables de la

« France accouraient en foule dans son sein
, y

« étaient accueillis, honorés. Un fanatisme bypo-

« crite nous avait transportés tout-à-coup au sei-

fc zièmc siècle. La division était au directoire;

« dans le corps législatif siégeaient des hommes

« véritablement élus d'après les instructions du

« prétendant, et dont toutes les motions respi-

ff raient le royalisme. Le directoire , fort de toutes

fr ces circonstances, a fait saisir les conjurés. Pour

«< confondre à la fois et les espérances et les ca-
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« lomnies de tous ceux qui auraient tant désire ou

« qui méditeraient encore la ruine de cette con-

te stitution , une mort prompte a ëtë prononce'e,

« dès le premier jour , contre quiconque rappel-

« lerait la royauté', la constitution de g5 ou d'Or-

« lëans. »

Le lendemain La Vallette écrivait :

« Il est très essentiel que vous ayez iciconstani-

« ment quelqu'un qui vous soit dévoue'; il existe

« une cabale contre vous : elle est composée de

« gens exagères 3 ils vous reprochent d'avoir laisse'

« e'gorger les patriotes du Piémont, et de n'avoir

« pas reçu ceux du midi avec la distmction con-

« venable. Augereau est pour beaucoup dans

« tout ceci. Je ne dois pas vous cacher que Vis-

« conti ne met aucune mesure dans ses discours

« à votre sujet. Il a dit à une table très nombreuse

« que vous aviez donne' du pied au cul à Il

(( a été tenu encore d'autres propos par le même
« homme.

« J'ai vu Barras, il ne m'a pas du tout parlé de

« vous. »

Barras avait écrit la veille à Bonaparte :

K Les infâmes journalistes auront leur tour au-
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« jourcVui. La resolution des cinq-cents sera adop-

« te'e. On nous donne demain deux collègues; ce

« sont François de Neufcliateau et Merlin. Ter-

(( mine la paix , mais une paix honorable
; que le

« Rliin soit limite; que Mantoue soit à la re'pu-

« hlique cisalpine , et que Venise ne soit pas à la

« maison d'Autriclie. Voilà le vœu du directoire

« e'pure'; voilà celui de tous les républicains;

« voilà ce que veut l'intérêt de la re'publique et

« la gloire bien méritée du gênerai et de l'immor-

« telle armée qu'il commande. »

11 écrit deux jours après :

« Ton silence est bien e'trange , mon cher ge'-^

« ne'ral; les dëporte's sont partis hier; Augereau

« se conduit on ne peut mieux ; il a 1^ confiance

« des deux partis : elle est bien me'ri te'e. Les Bour-

« bons partent demain pour l'Espagne.

Augereau écrit du même jour :

c( Mon aide-de-camp de Verine vous informera

« de toutes les circonstances du i8. Il est aussi

« chargé de vous remettre des de'pêches de la

« part du directoire
,
que la privation de vos

« nouvelles jette dans une vive inquie'tude. Il

« n'épouve pas moins de peine en voyant à
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« Paris un de vos aides-de-camp ', dont la con-

« duite excite son mécontentement et la défiance

« des patriotes, envers lesquels il s'est mal com-

« porte'.

« Le rappel du géne'ral Clarke doit vous être

« parvenu dans ce moment, et je doute qu'il vous

« étonne. Parmi les mille et un motifs qui ont dé-

« terminé le gouvernement, on peut compter sa

« correspondance avec Carnot, qui m'a été conimu-

« niquée, et dans laquelle il traitait de brigands

« les généraux dç l'armée d'Italie.

« Moreau vient de faire passer au directoire

« une lettre qui jette un nouveau jour sur la tra-

« liison de Pichegru. Tant de noirceur n'est pas

« concevable.

« Le gouvernement persévère et se sou tient dans

« les mesures salutaires qu'il a adoptées. J'espère

« que c'est en vain que les débris des factieux es-

« saieraient de renouer leurs trames. Les patriotes

« resteront unis.

« De nouvelles troupes ayant été appelées à

« Paris, et ma présence à leur tête élant jugée in-

« dispensable par le gouvernement, je n'aurai pas

« la satisfaction de venir auprès de vous aussitôt

» C'était La Vallctte.

I. 17
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« (|ue je l'espérais. Cela m'a décidé à faire venir

mes clievaux et mes équipages que j'avais laissés

« à Milan, »

Bernadotle écrit à Bonaparte, le 24 fructidor :

« Les députés arrêtés sont partis pour Roche-

fort, oii ils doivent être embarqués pour être

jetés dans l'île de Madagascar. Paris est tran-

quille. Le peuple a appris l'arrestation des dé-

putés, d'abord avec indifférence, Ln esprit de

curiosité l'a bientôt attiré dans les rues, l'en-

tliousiasme a suivi , et l'air qui depuis long-

temps n'avait pas retenti des cris de vive la /e-

publique! en a été frappé dans toutes les rues.

Les départemens voisins ont témoigne' leur mé-

contentement; celui de l'Alliera protesté, dit-

on , mais il sera cinglé d'importance. Huit mille

hommes arrivent dans les environs de Paris;

une partie est déjà dans la banlieue , sous les

ordres du général Lemoine. L<; gouvernement

a dans ce moment à sa disposition la possibilité

de remonter l'esprit public; mais tout le monde

sent qu'il faut qu'il s'entoure de républicains

probes et énergiques. Malheureusement une

foule d'iiommes sant talens et sans mojens

croient déjà que le mouvement n'a été que pour

eus; le temps est propre à tout remettre. Les
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« armées ont repris de la consistance^ les militaires

« de l'intérieur sont considères, ou du moins

« craints. Les émigrés fuient, et les prêtres inser-

« mentes se cachent.

« Jamais circonstance ne fut plus heureuse

« pour consolider la république : si elle n'est pas

« saisie, nous sommes menaces d'être forc(fs de

(c faire un nouveau mouvement aj)rès les pro-

ie chaines élections. Le corps-legislatil" a accordé

«au directoire un grand degré de puissance.

« Quelques hommes pensent qu'il ferait beaucoup

« mieux de s'ajourner pour un temps déterminé,

fc en laissant au directoire le soin de j'aire mar-

« cher la constitution ju.s<[u'à telle ou telle épo-

« que : on n'est pas d'accord là-dessus; néanmoins

« le directcire et le corps-législaliF sont unis. Il

« reste cependant, et ceci n'est pas douteux, un

« parti dans les deux conseils, qui n'aime pis la

« république, et qui fera tout pour la perdre,

« aussitôt que son premier mouvement de terreur

« sera passé. Le gouvernement le sait; il prendra

« vraisemblablement des mesures pour l'éviter, et

« mettre par là les patriotes à l'abri d'une nou-

« velle persécution. »

La Vallette écrivait le ^5 fructiJor î

'1'
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« J'ai eu une longue conversation avec le re-

« présentant Lacuéc. Il m'a dit : Le conseil des

« cinq-cents doit s'ajourner ^ il ne veut pas être le

« sénat de Tibère. Quant à Bonaparte^ qu'il n'es-

« père pas jamais jouir ici de ses travaux : il est

« craint par les puissances , envié par les militaires

« et mécoTinu dupeuple indigne de l'apprécier. La

« calomnie a préparé ses poisons , et il en sera

« victime. Je voudrais le savoir heureuxj je vou-

« drais qu'il ne s'éloignât pas des hautes destinées

« où son grandgénie et lafortune l'appellent avec

« tant de constance '
. »

Bonaparte écrit au directoire, le 26 fructidor :

« Ci-jointe une proclamation à l'armée, relati-

» Plusieurs personnes ont attribué à la correspondance de M. de

La Vallette la manière supérieure dont Bonaparte avait juge' les éve-

nemens du 18 fructidor. Je ne veux rien ôter du mérite de M. de La

Vallette
j
personne ne l'estime, sous ce rapport, plus que moij mais

la correspondance anti-fructidorienne que l'on vient de lire prouvera

que Bonaparte, quoique hors de la France, connaissait bien un

événement qu'il encourageait par ses proclamations, et qu'il faisait

soutenir par ses généraux les plus prononcés. Des rapports fidèles,

des conversations rendues avec esprit et exactitude, une investiga-

tion
, ne sont pas des wis. Bonaparte ne les aimait pas.

Nota. On verra à la (in de ce volume le chiflVe que j'avais com-

fosé pour cette correspondance.
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« vement aux ëvënemens du 18. J'ai fait partir

« pour Ljon la 45" clemi-brigacie, coiumandeV*

« par le général Bon, et une cinquantaine d'iiom-

cr mes à clievalj le général Lannes, avec la f2o«d'in-

« fanterie légère et la 9* de ligne pour Marseille;

K j'envoie dans les départemens du Midi , la pro-

'< clamalion ci-jointe. Je vais également m'occuper

« d'une proclamation pour leshahilans do Ljon,

« dès que je saurai à peu près ce qui s'y sera

« passé. Dès l'instant qu<î j'apprendrai qu'il y a le

« moindre trouble, je m'y porterai avec rapidité.

« Comptez que vous avez ici cent mille hommes

« qui seuls sauraient faire respecter les mesures

« que vous prendrez pour asseoir la liberté sur des

« bases solides. Qu'importe que nous remportions

ff des victoires, si nous sommes honnis dans notre

(( patrie ? On peut dire de Paris ce que Cassius di-

« sait de Rome : Qu'importe qu'on l'appelle reine,

« lorsqu'elle est sur les bords de la Seine l'esclave

« de l'or de Pitt? »

Augereau écrit à Bonaparte , le 3o fructidor:

« L'esprit public gagne de jour en jour, et pro-

« met, par la sagesse des Français, un avenir

« heureux, et bannit toute crainte de rechute

,

«. quoique le royalisme n'ait pas perdu toute es-
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« pérance. Il j a déjà long-temps que je n'ai reçu

« de vos nouvelles. Vous m'aviez fait espérer que

a j'en aurais sous peu de jours, et que le premier

a courrier m'apporterait l'ordre de toucher les

« fonds. Je suis dans l'attente de l'un et de l'autre,

« car je suis oblige de me servir de beaucoup de

« personnes, et d'employer de grands moyens pour

« être au courant de tout. Veuillez, citoyen géne'-

« rai, être persuadé qu'à quelque prix que ce soit,

« je surmonterai les obstacles et parviendrai au

« but proposé, d'assurer la république, et de la

(c faire respecter dans l'intérieur par des moyens

« constitutionnels. Donnez-moi de vos nouvelles,

« tenez vos promesses, et je me charge de ce

« qu'il y a à faire. »

Augereau voulut avoir^ après le 18 fructidor, sa

part de la victoire et du service qu'il venait de

rendre; il voulait être directeur, il ne fut que can-

« didat: c'était bien assez pour n'avoir été qu'un

instrument dans cette journée.

Talleyrand écrit une seconde lettre à Bonaparte,

le 5o fructidor.

« Nous comptons répandre des écrits oii il pa-

rt raîtra clairement que les cours de Vienne et de

« Londres étaient d'accord tout-à-fait avec la lac-
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« tion qui vient d'être abattue chez nous. Ou verra

(( à quel point les négociations de ces deux cours

« et les mouvemens de l'intérieur allaient ensem-

« Lie. Les membres de Clichy et le cabinet de

« l'empereur avaient pour objet commun et mani-

«. feste le rétablissement d'un roi en France, et

« une paix honteuse par laquelle l'Italie devait

". être rendue à ses anciens maîtres. »

Cette correspondance, dont j'avais conservé les

pièces manuscrites, m'a paru d'un si grand inte'rêt,

et renfermer des faits si importans et si nouveaux,

sur cette journée du 18 fructidor, que j'ai cru de-

voir ia reproduire ici en entier.
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CHAPITRE XVIII.

Sallsfaclioii causée à Bonaparle par les événemens du i8

friicliclor.— Son frère Joseph eiilre aux cinq-cents.—

Lettre de Bonaparle à Augereau et à Franç^ois deNeufcliâ-

leau.— Le direcloiie et les émigrés.— Opinions de Bona-

parte.—Demande de démission.—Ingratitude du gouver-

nement.—Le directoire refuse la démission de Bonaparte.

— Explications données par le directoire.—La conduite

de Boltot désavouée.— Lettre de Bottot.— Proclamation

de Bonaparte aux marins de l'escadre de Bruejs.'— Pré-

sage de Texpédilion d'Eg}ple.—Toulon.— Les Anglais.

Bonaparte fut dans l'ivresse de la joie lors-

qu'il apprit riicurcuse issue de la journée du 18

Iractidor. Elle avait pour résultat la dissolution

du corps-lcgislatif et lacliute du parti cUchjren^

qui, depuis quelques mois, le privait de repos.

Les Clichjens avaient refusé de recevoir Joseph

Bonaparte comme député du Liamone au con-

seil des cinq-cents. La victoire de son frère leva

la difficulté, mais le général en chef vit bientpt

que le parti vainqueur abusait de son pouvoir et
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compromettait de nouveau le salut de la re'nu-

Llique en recommençant le gouvernement révo-

lutionnaire. Le directoire s'alarma de son me'-

conlentement, et fut pique' de son blâme. Il con-

çut la singulière idée d'opposer à Bonaparte Au-

gereau dont il venait d'éprouver le de'vouement

aveugle : on le nomma commandant de l'arme'e

d'Allemagne. Augereau, dont on connaissait l'ex-

trême vanité', se crojait en état de lutter contre

Bonaparte : son arrogance se fondait sur ce qu'a-

vec une troupe nombreuse , il avait arrête quel-

ques repre'sentans de'sarme's, et arraché les épau-

lettes au commandant de la garde des conseils.

Le directoire et lui remplirent d'espions et d'in-

trigans le quartier-général de Passeriano.

Bonaparte , informé de tout, se moqua du di-

rectoire , et offrit sa démission pour se faire sup-

plier de conserver le commandement.

On verra par les lettres post-thermidoriennes

suivantes, la confirmation de l'opinion du géné-

ral sur cet événement.

Il écrivait à Augereau , le 2 vendémiaire , an VI

(25 septembre 1797), après lui avoir annoncé

l'arrivée de son aide-de-camp :

« Toute l'armée à applaudi à la sagesse et l'é-
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« iiergie que vous avez montrées dans cette cir-

(c constance essentielle, et elle a pris part au suc-

« ces de la patrie avec cet enthousiasme et cette

« énergie qui la caractérisent ; il est à souliaiter

« seulement que l'on ne lasse pas la hascule , et

« que l'on ne se jette point dans le parti con-

« traire. Ce n'est qu'avec la sagesse et une mode-

« ration de pensée que l'on peut assurer d'une

« manière stable le bonheur de la patrie. Quant

« à moi , c'est le vœu le plus ardent de mon cœur.

<c Je vous prie de m'instruire quelquefois de ce

« que vous faites à Paris ? »

Bonaparte e'crivait le même jour à François de

Neufchâteau :

« Le sort de l'Europe est de'sormais dans l'u-

« nion , la sagesse et la force du gouvernement.

K II est une petite partie de la nation qu'il faut

« vaincre par un bon gouvernement. Nous avons

« vaincu l'Europe, nous avons jiorte' la gloire du

u nom français plus loin qu'elle ne l'aurait jamais

(( été. C^està vous, premiers magistrats de la re'-

« publique, à étouffer toutes les factions, et à

(c être aussi respectes au-dedans que vous l'êtes

(( au-dehors. In arrête du directoire executif

(' écroule les trônes 5 laites que des ecriNains sti-
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« pendies ou d'ambitieux fanatiques , deguise's

et sous toute espèce de masques , ne nous replon-

« gent plus dans le torrent révolutionnaire. »

Les sentimens relativement à la paix qui ani-

maient la majorité' du directoire avant le 18 fruc-

tidor, s'étaient encore exaltes par le succès de

cette journée. Il écrivit au ge'ne'ral Bonaparte , le

2 vende'miaire an VI (25 septembre 1797).

ce II ne faut plus ménager l'Autriche... Sa per-

te fidie , son intelligence avec les conspirateurs de

« l'inte'rieur sont manifestes... La trêve n'e'tait

« pour elle qu'un pre'texte de se ménager le

« temps nécessaire pour re'parer ses pertes , et

ce attendre les mouvemens inte'rieurs que le 18

ce fructidor a pre'venus. Depuis le ge'ne'ral jusqu'au

f( dernier soldat autrichien, on se disait qu'à cette

(( dernière époque les trois directeurs qu'on de-

ce signait sous le nom de triumvirs, seraient poi-

c( gnardes , et que la royauté' serait proclame'e.

ce Tous se flattaient d'être bientôt à Paris avec

ce les émigrés. Conde , le chef de ceux-ci, c'tait

ce de'ja secrètement en France, et avait, à l'aide de

ce ses intelligences, pene'tre jusque près de Lyon. »

Bonaparte écrivait au directoire, le 4 vende'-

miaire, une seconde lettre qui se croisa avec celle

qui lui fut écrite le 2 par le directoire.
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« Un officier est arrive avant-hier de Paris à

l'armée ; il y à répandu qu'il était parti de Paris

le 25, qu'on y était inquiet de la manière dont

j'aurais pris les e'venemens du 18; il était por-

teur d'une espèce de circulaire du gc'ne'ral Au-

gereau à tous les généraux de division j il avait

une lettre du ministre de la guerre à l'ordon-

nateur en clici', qui l'autorisait à prendre tout

l'argent dont il aurait besoin pour sa route.

« Il est constant, d'après tous ces faits, que le

gouvernement en agit envers moi à peu près

comme envers Pichegru après vendémiaire

(an IV).

(( Je vous prie de me remplacer et de m'accor-

der ma démission. Aucune puissance sur la

( terre ne sera capable de me faire continuer de

servir , après cette marque horrible de l'ingra-

titude du gouvernement , à laquelle j'e'tais bien

loin dem'attendre. Ma santé', considérablement

r affectée , demande impérieusement du repos et

de la tranquillité.

fc La situation de mou ànie a aussi besoin de se

retremper dans la masse des citoj'cns. Depuis

( trop long-temps un grand pouvoir est confie*

dans mes mains : je m'en suis servi dans toutes

< les circonstances pour le bien de la patrie , tant
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« pis pour ceux qui ne croient pas à la vertu , et

« qui pourraient avoir suspecté la mienne. Ma
« recompense est dans ma conscience et dans

« l'opinion de la postérité.

«r Je puis , aujourd'hui que la patrie est tran-

« quille et à l'abri des dangers qui l'ont menacée,

fc quitter sans inconvénient le poste où je suis

(c place.

« Croyez que, s'il y avait un moment de péril,

c< je serais au premier rang pour défendre la li-

«f herte et la constitution de l'an III. »

Le directoire lui répondit sans délai, le 12 ven-

démiaire
,
pour se justifier et s'excuser des repro-

ches de méfiance et d'ingratitude que lui avait

adressés le gênerai Bonaparte.

« Quant aux motifs d'inquiétudes que vous

« avez conçus, disait-il, les propos d'un jeune

« homme
,
propos qu'on lui avait peut-être prêtes,

ce pouvaient-ils l'emporter sur les communica-

« tions constantes et directes du gouverne

-

« ment?

ff Quanta la lettre du gênerai Augereau, comme

« des repre'sentans royalistes avaient e'critdansce

cf sens à des généraux de l'arme'e d'Italie, et que

« cela était connu à Paris, ce général avait cru



ayO MEMOIRES

« apparemment devoir y opposer le contre-poi-

« son : cela ne pouvait être susceptible d'aucune

« interprétation contre vous... Il en est de même
ce de la lettre du ministre de la guerre j il ne s'a-

« gissait sans doute que de fonds pour frais de

« route.

« Craignez que les conspirateurs royaux , au

« moment où peut-être ils empoisonnaient Hoche,

« n'aient essaye de jeter dans votre ame des de-

« goûts et des défiances capables de priver votre

« patrie des efforts de votre génie. »

Le directoire jugea par le compte que lui rendit

Bottot, que cet agent n'avait pas réussi à ras-

surer entièrement Bonaparte sur ses intentions.

Le directoire lui écrivit la lettre suivante le 3o

vendémiaire :

« Le directoire a e'të peine' lui-même de l'im-

X pression qu'a pu produire sur vous la lettre

( dont était porteur un aide-de-camp pour le

c payeur-ge'neral. La rédaction de cette lettre a

fort étonne le gouvernement
,
qui n'a jamais

c nomme ni reconnu un agent pareil : c'est au

moins une erreur de bureau ; mais elle ne doit

< pas altérer l'idée que vous deviez avoir d'ail-

c leurs de l'estime et de la manière de penser du
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« directoire à votre e'gard. Il paraît que le i8 fruc-

« tidor est défigure dans les lettres qui parvieii-

f< nent à l'arme'e d'Italie ; vous avez très ])ien fait

«( d'intercepter ces lettres , et il serait nécessaire

«• d'adresser les plus marquantes au ministre de la

« police '.

fc Dans vos observations sur la j)ente trop forte

« des esprits vers le gouvernement militaire , le

ff directoire reconnaît un aussi éclaire qu'ardent

« ami de la republique. Rien de plus saint que la

<c maxime : Cédant arma togœ
^
pour le maintien

« des républiques. Ce n'est pas un des traits les

" moins glorieux de la vie d'un gênerai place h la

<( tête d'une armée triomphante, de se montrer

« lui-même si attentif sur un point aussi impor-

« tant. »

Bottot, de son cote, écrivit à Bonaparte le 5

brumaire
,
pour le rassurer , et lui peindre l'inté-

rêt avec lequel il avait e'te' reçu à son retour d'Ita-

lie. Il avait retrouve' le directoire plein d'admira-

tion et de tendresse pour la personne du ge'-

ne'ral.

ce Peut-être le gouvernement commet-il beau-

« coup de fautes
j peut-être ne voit-il pas toujours

' Quel rôle Ignoble on proposait au conquérant de l'Italie !
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« aussi juste que vous dans les affaires; mais avec

« quelle docilité républicaine il a reçu vos obser-

« valions ! »

Aussitôt après l'événement du 18 fructidor, Bo-

naparte s'empressa d'adresser aux marins de l'es-

cadre de l'amiral Bruejsla proclamation suivante,

qui prouve que déjà il avait dans l'idée d'exécu-

ter son projet favori d'aller en Egypte. Cette

pièce est tout entière de sa main; on en a publié

quelques paragraplies sous la rubrique d'Udine.

La voici intégralement. Il la rédigea à Passeriano

,

le 16 septembre.

Aux marins de Vescadre de Vamiral Brueys.

« Camarades

,

« Je m'empresse de vous communiquer la pro-

cf clamation du directoire exécutif. Vous verrez

« les dangers auxquels nous venons d'écbapper.

« Quelques traîtres, quelques émigrés, s'étaient

« emparés de la tribune nationale.

(( Les premiers magistrats de la république,

« les représentans fidèles à la patrie, les républi-

« cains, les soldats, se sont ralliés autour de l'ar-

ec bre de la liberté. Tous, ils ont réuni leurs ef-

« forts , ils ont invoqué le destin de la république,
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« et les partisans des tyrans sont confondus et aux

t( fers.

« Camarades, nous avons soumis et pacifie le

« continent. Nous allons re'unir nos efforts aux

(i vôtres pour conquérir la liberté des mers, pour

« venger sur ces fiers insulaires les maux qu'ils

« nous ont faits : quel est le marin de la Médite-

« rannée qui pourrait les avoir oublies ?

« Vous souvient-il de cette nuit terrible à ja-*

« mais désastreuse dans le souvenir du peuple

« français?

(( Toulon livre aux Anglais, notre arsenal en

« proie aux flammes, plusieurs frégates de guerre

« en feuj tant de maux, tant de crimes, et l'on-

« vrage de peu d'heures ! Et des bigots , aussi im-

« pudens que lâches, que traîtres, osaient rappe-

(c 1er ceux qui ont vendu tout à l'Angleterre et

<( e'ie' la cause de la fermeture des mers Non
,

« cela ne sera jamais, jamais, tant qu'un soldat

« des trois armées vivra , tant que vous aussi

,

« braves marins , conserverez ce sentiment de la

« dignité de la patrie et des hautes destinées qui

« doivent un jour illustrer notre nation.

)) Sans vous, nous ne pouvons porter la gloire

'< du nom français que dans un petit coin de l'Eu-

«c ropc; avec vous, nous traverserons les mers et

I. 18
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« porterons l'étendard de la re'publique dans les

« contrées les plus eloigne'es. »

L'expe'dition d'Egjpte est dans cette proclama-

tion.

Ces sentimens envers l'Angleterre et tout ce

fju'il a fait contre elle pendant quinze ans, lais-

seraient , si le fait n'e'tait pas bien constate', la

postérité dans le doute de son extradition volon-

taire cl spontanée à un peuple qu'il appelait si

dédaigneusement un peuple boutiquier^ qui nous

liait, qu'il haïssait si profondément, et dont il

avait toujours menace le commerce, la pro-

priété industrielle , les institutions , et même

l'existence.
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CHAPITRE XIX.

Capliviié à Olmiitz.— M. deLafayelle.— M. Je Lalour-

AJaubuurg,— M. Bureau dePuz.v.— Mauvais Irailcmens

des pii-ioutiicrs. — V^exalions inouici.— Madame de La-

favelle.— Mesdemoiselles de Ljfavelle.— Un seul lil.—

Mauvaise noui-rilure.—Renvui des dome^l innés des nri-

sonuiers.— Le capilaiue \!ac-Eligi)l.— Prome>se exigée

de ne pninl resler eu Auti iclie.— Mauvais velemeus de

M. Bureau de Puzy.—Le général Claike.

Il ne me reste , avant de passer au trailif de

Campo-Formio
,
qu'à donner les pièces que j'ai

annoncées sur la captivité de MM. de La faje tte
,

Latour-Maubourg, Bureau de Puzy.

M. le marquis de Cliasleler.sur les plaintes qui

furent transmises à la cour de Vienne, relative-

ment aux mauvais Iraitemens de ces prisoKuitrs

dVtat, fut charge' pat l'empereur d'Autriche de se

rendre à Oimiilz, afin de l'aire un rapport sur leur

prison et leur trailenicnl. Il fut, en outre, riharjrc

d'une proposition particulière sur laquelle chacun

des détenus devait donner sa déclaration avant

d'obtenir sa libî^rtë. Voici les pièces.

18.
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Procès-verbal sur le traitement de MM. de La-

fayette, de Latoiir-Maiibourg et Bureau de Puzy,

détenus comme prisonniers d'état à la forteresse

d'Olmûtz, ainsi que sur celui de madame de La-

fayette, de mesdemoiselles ses filles , auxquelles

S. M. l'empereur a permis de se joindre à leur

mari et père respectif, et sur celui de leurs do-

mestiques.

« M. Le ge'nëral-major, marquis de Chasteler
,

chambellan actuel de sa majesté , chevalier de

l'ordre militaire de Marie-The'rèse, vicc-quartier-

maitrc-gëneral des armées de S. M. l'empereur et

roi , après avoir parle à chacun des détenus en par-

ticulier, sur leur traitement , les a rassemble's chez

Momiers , le 26 juillet 1 797, à sept heures du ma-

tin , où, en pre'sence deM. le capitaine Mac-Eligot,

il a dresse' le présent procès-verbal.

« Logement. —M.deLafayette, M. de Lato ur-

Maubourg et M. Bureau de Puzy, ainsi que ma-

dame de Lafayette et mesdemoiselles ses filles,

auxquelles sa majesté' l'empereur et roi a bien

voulu permettre , sur leur demande , d'être re'u-

nis a M. de Lafayette, et leurs domestiques, sont

détenus à Olmùtz dans le corps de logis de der-

rière des casernes des ci -devant jésuites. Les

chambres sont situées au rez-de-chaussée , avant
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vue sur un rempart élevé, et situe au midi. Cha-

que chamhre à une fenêtre de quatre pieds de large

,

sur huit pieds de haut, fermée par une double

grille qui n'empêche pas la vue, qui est fort éten-

due sur les ouvrages de la place. La partie supé-

rieure de la fenêtre est fermée par un cadenas;

rinlérieure s'ouvre pour la circulation de l'aii-.

« L'inconvénient le plus considérable de ce lo-

gement est un canal d'égoût qui coule dans les

fossés de la place, et la proximité des latrines qui

donnent une mauvaise odeur dans les variations de

l'atmosphère.

« M. de I^a Fayette est logé dans une chambre

voûtée de vingt-quatre pieds de long sur quinze de

large et douze de haut. Il a une chambre pareille

qui lui sert d'antichambre et qui y communique.

Il a un poêle, un lit suffisant à .son appartement,

une table, des chaises et une commode.

« MM. de Latour-Maubourg et de Bureau de

Puzy ont chacun une chambre avec le même
ameublement.

« Madame de La Fayette et ses lllles sont logées

dansune seule chambre.Les deux demoiselles cou-

chent dans le même lit, malgré les réclamations

réitérées, nommeinent quand une d'elles a été

malade pour qu'elles couchent seules.
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« Les domestiques de M. de I afayelte , de

M. Bureau de Puzy, ont des cliainLres comme

leurs maîtres; teulement ils n'ont qu'un lit et une

chiise.

« Nourriture.—MM. les détenus ont o'te' nour-

ris de la manière suivante : le matin, du cliocolat

ou du cale, à leur choix; h dîner, de la soupe,

un bouilli, un ragoût en légumes, un rôti, la sa-

lade , le dessert, avec une bon teille de vin de Hon-

grie rouge, l.e soupe consistait en une salade, un

rôti et une demi-bouteille de vin. La nourriture

était en quantité suffisante, mais les mets étaient

.«louvent malpropres.

« Sort des domestiques et service. -^I es de'te-

nus sont servis par deux soldats. Leurs domestiques

les voient de la manière suivante :

a Celui de M.deMaubourga vu son maître tous

les jours, pendant trois heures. Celui de M. Bu-

reau de Puzy a ete se'pare' de son maître pendant

six semaines; mais, depuis vii gt-un mois, il a vu

son maître, pendant trois heures, tous les jours.

Depuis le moment où M. de La Fayette a tente' de

s'e'vader, il est servi, ainsi que sa famille, par des

soldats, ses domestiques n'ayant pu avoir aucune

communication avec lui depuis ce moment.

« T'raitemeî.t en cas de maladie, — Dans le cas
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de maladie , le chirurgien-major de la place s'est

rendu chez les détenus, et leur a fait les visites

nécessaires; ils ont reçu alors tous les me'dicamens

qui pouvaient leur être administre's dans leurs

chambres.

« Traitement des officiers de garde. — Leur

garde spéciale a ëte confiée d'abord à un lieu-

tenant de place, M. Jacobi, ensuite au major

de place, M. de Chermack, enfin, depuis huit

mois, elle est confiée au capitaine du régiment

de ligne, M. Mac-Eligot. Messieurs les détenus

n'ont qu'à se louer de la manière dont ce der-

nier les a traite's . et des attentions qu'il a eues

pour eux.

« M. le lieutenant-ge'ne'ral de Splini, pendant

le temps qu'il commandait à Olmiitz , est venu

les voir souvent, et ils disent qu'on ne peut rem-

plir des fonctions désagréables avec plus d'hon-

nêteté'.

« Quant à son excellence, M. le général d'artil-

lerie , comte de Schroeder, il n'est venu chez les

de'tenus que deux ou trois fois, pour des commis-

sions spéciales.

»« Fail à Olmùu, le 26 juillet 1797. »

" i^^^/îe le marquis de Chasteler. »>
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« Copie des déclarations de MM. de Lafayette,

de Latour-Maubourg et Bureau de Puzy, remise

à M. le marquis de Chasteler, le 26 juillet

^797-

« La commission dont M. de Cliasteler est char-

ge me paraît se re'duire à trois points.

« loSa majesté' souhaite faire constater notre

position à Olmûtz. Je ne suis point dispose' à lui

porter aucune plainte. On trouvera plusieurs de'-

tailsdans les lettres de ma femme, transmises et

renvoyées- par le gouvernement autrichien; et s'il

ne suffit pas à sa majesté impériale de relire les

instructions envoye'es en son nom, je donnerai

volontiers à M. de Chasteler les renseignemens

qu'il peut désirer.

« 2° Sa majesté' l'empereur et roi voudrait être

assure'e, qu'imme'diatement après ma délivrance

je partirai pour l'Ame'rique. C'est une intention

que j'ai souvent manifestée. Mais, comme dans le

moment actuel , ma réponse semblerait recon-

naître le droit de m'imposer cette condition
,
je ne

pense pas qu'il me convienne de satisfaire à cette

demande.

« 5° Sa majesté' l'empereur et roi me fait l'hon-

neur de me signifier que les principes que je pro-

fesse, e'tant incompatibles avec la sûreté du gou-
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vernemcnt autrichien , elle ne veut pas que je

puisse rentrer dans ses e'tats , sans sa permission

spéciale. Il est des devoirs auxquels je ne puis

me soustraire. J'en ai envers les Etats-Uuis. J'en

ai surtout envers la France , et je ne dois déroger

en quoi que ce soit aux droits de ma patrie sur ma

personne.

« A ces exceptions près, je puis assurer M. de

Chasteler que ma détermination invariable est de

ne mettre le pied sur aucune terre soumise à sa

majesté le roi de Boliême et de Hongrie.

« Signé ^ Lafayette. «

f( M. de Chasteler, en m'annonçant la disposi-

tion oii est sa majesté impériale et royale de me
rendre la liberté, ajant ajouté qu'il était chargé

de me demander par écrit :

« 1° S'il était vrai que ma détention eût été

aggravée par de mauvais traitemens, ou si je ne

pouvais former des plaintes que sur les inconvé-

niens attachés aux prisons d'état. 2° Sur quel point

je comptais me diriger quand on effectuera ma

délivrance. 3° Enfin, l'engagement de ne pas ren-

trer dans les états de sa majesté impériale , sans

sa permission expresse.

« Sans reconnaître au gouvernement autrichien
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aucun droit sur ma personne, sans me soumettre

à celui qu'il s'est arroge' sur des Français désar-

mes et e'trangers aux affaires des provinces qui

reconnaissent sa domination, j'ai cru devoir de'-

clarer, et je decL^re : 1° Que je n'ai reçu aucun

mauvais traitement, de propos, ni de fait, des per-

sonnes chargées de ma garde, et qu'ils ne se les

fussent pas permis impunément. Mais 'j'ajoute

,

qu'à l'exception du capitaine actuellement de ser-

vice aux prisons d état, la plupart des officiers

qui l'ont précédé dans ces fonctions y ont mis

une grossièreté ou une insouciance dont l'effet

naturel a été cjue les prisonniers manquaient de

tout; et, comme depuis le général Spliiji , ces

officiers ont été' très négligemment surveillés (ou

bien qu'ils avaient ordre de se conduire comme ils

l'ont fait) , il en résulte que, depuis le mois d'oc-

tobre 1794, époque de l'arrivée du général d'Arco,

jusqu'au mois de janvier 1797, que le capitaine

Mac-Eligot a été attaché à ce service
,
je suis resté

dans un dénùment et un abandon absolus, dont

lui-même a été surpris, et qu'il a réparés autant

que ses instructions l'ont permis.

« Ne connaissant pas le Code des prisons d'état,

je ne puis savoir si le traitement que j'éprouve

depuis trois ansj est conforme. Mais ce qui a trans-
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pilé sur le régime de la Bastille, si justemewt en

horreur î ce que j'ai lu dans les gazettes pendant

ma détention en Prusse, de celui qui était accorde'

dans les prisons Irancaises, pendant le règne bar-

bare des Marat et des Robespierre; cette captivité

prussienne, elle-même, quoique fort dure, ne

m'avait pasprepareà essuj'er,sousla puissanced'un

prince dont j'ai entendu célébrer liuimanilé et les

vertus, des rigueurs que je ne croirais pas pos-

sibles, si je n'en avais fait une si longue et si

cruelle expérience. 2° Que mon projet est,

dès que je serai libre , de me rendre à Ham-
bourg , d'y séjourner jusqu'à ce que les nou-

velles que j'attendrai de ma famille m'auront mis

h portée de prendre un parti définitif, et que ma
santé, détruite, soit assez réparée pour me per-

mettre de l'exécuter. 5° Que je renouvelle ici avec

peine , l'engagement si souvent pris avec moi-

même, de ne jamais vojager, passer, et encore

moins m'établir dans les pays héréditaires de sa

majesté impériale et royale. Cependant, comme

mille circonstances peuvent s'opposer à mon des-

sein de me rendre dans les Etats-Unis de l'Amé-

rique septentrionale; et, pour ôter tout prétexte

de me traiter une seconde fois en prisonnier d*é-

tat, pour avoir rempli un devoir de bon citoyen
,
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je regarde, comme nécessaire, d'excepter de cet

engagement, et je n'excepte formellement, en

effet
,
que le cas fort peu probable où le service

de la patrie que j'ai dû quitter , et qui me sera

toujours chère , ou bien , celui du pays que j'aurai

choisi, et qui m'aura reçu, m'imposeraient la loi

.impérieuse de l'enfreindre.

« Olmiilz , le 26 juillet 1797.

« Latour-Maubol'rg. »

<( M. de Chasteler m'ayant interpelle au nom de

sa majesté impériale et royale de déclarer les su-

jets de plainte que je croirais avoir , soit contre

les individus préposes à ma garde, soit contre

toutes les rigueurs de ma détention, autres que

celles qu'entraîne la nécessite de s'assurer de ma

personne^ je reponds, qu'ignorant les mesures

de précaution et de sûreté que la cour de Vienne

estime ne'cessaires pour assurer la détention d'un

prisonnier d'ëtat, je ne puis satisfaire a la ques-

tion qui m'a e'te' adressée qu'en exposant fidèle-

ment ce que j'ai trouve' de plus dur dans le régime

auquel j'ai été assujéti pendant la durée de

mon séjour ici. En conséquence, je déclare que,

depuis le 18 mai 1794» jusqu'à ce jour, il ne m'a
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pas etë permis de sortir un instant de ma chambre,

où j'ai e'te enferme à mon arrivée; que, prive' de

tout autre exercice que celui qui peut être pris

dans une cliambre, je n'ai respire d'air frais que

celui que j'ai pu recueillir à travers les doubles

grilles dont ma fenêtre est garnie, et que, très

souvent, cet air aussi infect qu'insalubre est un

fle'au plutôt qu'un soulagement. Je déclare que,

sur un petit nombre de livres que j'avais avec

moi, on m'en a ôte environ douze volumes, que

l'on a dit suspects , et l'on m'a ôte à peu près

autant de cartes, géographiques , la plupart rela-

tives à l'Ame'rique , toutes les lettres de ma femme

que j'avais reçues en Prusse par la voie du gou-

vernement de ce pays, et qu'aucun de cesobjets ne

m'a été restitué. Je déclare que, pendant les qua-

torze premiers mois de ma détention à Olmûtz

,

il ne m'a pas été permis de recevoir des nouvelles

d'aucun de mes parens, que je savais sous les cou-

teaux des jacobins en France, et d'autant plus

compromis, qu'ils avaient le malheur de m'ap-

partenir, ni de leur faire passer la preuve de mon
existence. Je déclare qu'un domestique, duquel,

en partant de Luxembourg pour Wesel, on m'a-

vait offert, sans que je le demandasse, la faculté

de nie faire accompagner, a été séparé de moi en



286 MEMOIRES

arrivant à Olmûtz; que je ne l'ai vU que six se-

maines après, et pour peu de momens; qu'ensuite,

je l'ai revu de quinze en quinze jours, à peu près,

une heure cliaque fois; ensuite, deux fois par

semaine; et qu'enfin, depuis vingt-et-un mois,

il a passe tous les jours trois lieures de suite dans

ma chambre. Je déclare qu'on m'a constamment

refuse' plumes, encre, papiers, crajons, compas

et autres instrumens de ce genre; que même,

pendant huit mois, de la fin de novembre 1794 à

la fin de juillet 1795, l'on m'a retire' une feuille

d'ardoise polie qui me servaità calculer et à quel-

ques autres e'tudes de mathématiques. Je déclare

que j'ai ëte constamment prive de tous les petits

meubles les plus nécessaires aux besoins journa-

liers de la vie, tels que montre, ciseaux, rasoirs,

couteaux, fourchettes, etc. Je déclare que j'ai

souffert, pendant plusieurs mois, de l'état détes-

table de mes vêtcmens. A la vérité, je n'en de-

mandais point, non que je soupçonnasse que le

gouvernement voulût me refuser le nécessaire;

mais, 1**, parce que mes habits parlaient d'eux-

mêmes; 2» parce que je préférais cette privation

à la discussion humiliante dans laquelle il m'a

fallu entrer la seule fois que j'avais touché cette

question avec l'officier alors préposé à ma garde

,



DE M. DE BOURRTENNE. 287

le sieur Chermacli, caractère féroce et grossier,

incapable de connaître les plus simples me'nage-

mens dus à des hommes délicats, qui se croient

d'autant plus obliges d'être fiers, qu'ils sont mal-

heureux. Je déclare qu'à l'exception dudit major

Chermack je n'ai aucune plainte à former contre

les autres officiers, qui successivement ont eu

quelques rapports avec moi , et que même je me

félicite de trouver cette occasion de témoigner

publiquement h M. le comte Mac-Eligot, actuel-

lement chargé de la police de la prison oii je suis

détenu, ma reconnaissance de la manière aussi

polie qu'attentive et sensible qui a sans cesse ca-

ractérisé tous ses procédés à mon égard.

« M. le marquis de Chasteler m'ayant de plus

informé que la cessation de mon emprisonnement

était subordonnée à l'engagement préalable de

ma part , de ne jamais entrer dans les états de sa

majesté impériale et royale sans en avoir reçu la

permission.

« Je déclare que je m'engage avec joie, non-

seulement à ne jamais mettre le pied dans les

états de sa majesté impériale; mais à ne jamais

solliciter cette permission , exceptant expressé-

ment de cet engagement le casdu service militaire

dans la ru pposition d'une guerre entre sa majesté
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inipcriale et la puissance quelconque qui me don*

ncra un asile j ne pouvant et ne voulant par aucun

motif me soumettre à l'interdiction déshonorante

de remplir le premier devoir d'un citoyen envers

l'état qui me fera jouir de la protection attaclie'e à

ce titre.

({ Olmîitz , le 26 juillet 1797.

« Bureau de Puzy. »

Le directoire avait de'signe' le général Clarke.

pour traiter de la paix, comme second plénipo-

tentiaire. Bonaparte m'a souvent dit ne pas douter

qu'il n'eût, dès son arrivée en Italie , une mission

secrète pour l'espionner, le surveiller, et même l'ar-

rêter s'il trouvait l'occasion de le faire sans danger.

Ce soupçon existaitchez lui, je ne peux pas le nier;

mais je dois dire que tous mes efibrts n'ont pu décou-

vrir la vérité
;
que , dans mes relations journalières

avec Clarke, il ne m'a jamais lait une question

j

et que je n'ai jamais entendu un mot qui me pût

faire soupçonner son rôle d'espion. Il le jouait

bien s'il l'était. Dans toute sa correspondance,

que l'on interceptait, on n'a jamais rien trouvé

qui pût confirmer ses soupçons. Cependant

h) général Bonaparte ne pouvait le .souf-

1
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frir. Son influence rendit nulle la mission diplo-

niatiffue de Clarke
,
que Bonaparte était l)ien

éloigne de tenir au courant des aiï'aires. Le ge'-

ne'ral en chef concentra toutes ses opérations dans

son cabinet, et Clarke n'j fut pour rien, jusqu'au

18 fructidor, où il fut rappelé'. Bonaparte faisait

peu de cas de ses talens. 11 fa:it dire q l'il ne lui

conserva aucune rancune de la conduit»' qu'il le

suspectait d'avoir tenue en Itîilic'. Jyant seul

^

disait il, le droit de s'en offenser, il j.ardonna . Il

eut même la générosité de demander [)our lui une

place diplomatique du second ordie. Ces traits

n'étaient pas rares chez lui.

• On concevra que Bonaparte ait depuis pardonne' à Clarke, ne

fàt-ce qu'à cause de la manitre dont il parle du gênerai en chef dans

le compte rendu au directoire de son voyage d'observation.

Nota. Voir l'extrait du rapport de Clarke à la fin du volume.

.9
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CHAPITRE XX.

Conlrariétë de famille.— Erreur relevée. — Lellre de ma-

dame Bacciocolii à Buuaparle.—Trailé de Gampo-For-

mio.—Lellre aiUographe de l'empereur François à Bona-

parte.—Arrivée du comte Cobenlzel.—Les négociations

sont plus actives.—Note autographe de Bonaparte.

Toutes les contrariétés qu'éprouvait Bonaparte,

tant dans les négociations pour la jjaix
,
que de

es qui se passait à Paris, lui donnaient beau-

coup d'humeur et d'ennui. Cette disposition de

SDU esprit fut encore augmentée par le souve-

nir du chagrin que lui causa, dans le temps, le

mariage de sa sœur, et que rappela fort désa-

gréablement pour lui la lettre qu'on va voir; il la

jeta par terre avec un mouvement d'humeur.

C'est donc bien à tort que dans plusieurs ou-

vrages on a dit : « Bacciocchi épousa le 5 mai

w J797, Marie-Anne-Elisa Bonaparte. Scnl'rère

« traitait alors des préliminaires de la paix avec

« l'Autriche. »»
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D'ahord les préliminaires étaient sij^ne's dès le

mois d'avril, et c'était de la paix définitive que

l'on traitait en mai. Mais on v;i voir dans la lettre

qui suit que Christine prie son frère d'être parrain

du troisième eiilanl dont elle est enceinte. Faire

trois enl'ans en trois mois, ce sejait aller vite cji

besogne.

« Ajaccio, J^ ilieraiiJor an V (i*''' a jùI > 797).

« GÉ^ÉRAL,

« Permettez-moi de vous écrire et de vous ap-

peler du nom de frère.

« Mon premier enfant est ne' dans unee'poqueoù

vous e'tie'z irrite contre nous. Je désire bien qu'elle

puisse vous caresser bientôt, afin de vous indem-

niser des peines que mon mariage vo;is a caiise'es.

« Mon second enfant n'est pas venu au joui-.

Fuyant Paris, d'après votre ordre, j'en avortai en

Allemagne.

« Dans un mois j'espère vous donner un neveu.

Une grossesse lîeureuse, ( t bien d'autres circon-

stances, me font espe'rer que ce sei-a un neveu.

Je vous promets d'en f.iii'e un militaire;; mais je

djsire quM poi te votre nom, et que vous soyez
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son parrain. J'espbre que vous ne refuserez pas

votre sœur.

« Je vous prie d'envoyer votre procuration à

Bacciocclii, ou à qui bon vous semblera. La mar-

raine sera maman. J'attends cette procuration

avec impatience.

« Parce que nous sommes pauvres, vousne nous

dédaignerez pasj car, après tout, vous êtes notre

frère; mes cnfans sont vos seuls neveux, et nous

vous aimons plus que la fortune, Puisse'-jeun jour

vous témoigner toute la tendresse que j'ai pour

vous.

« Votre sœur bien affectionnée,

« Christine Bonaparte '. »

P. S. Je vous prie de ne pas m'oublier auprès

de votre épouse, que je désirerais bien connaître.

A Paris, on me disait que je lui ressemblais beau-

coup. Si vous vous rappelez ma pbysionomie, vous

devez pouvoir en juger.

C.B. »

L'écriture de cette lettre est de la main de

Lucien Eoaaparie.

^ Madame Bacciorchi s'appelait Mariane à Saint-Cyr , Christine

lors de son voyage , et Élisa sous leconsulati
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Je dirai un mot du traite de Canjpo-Foimio,

non que je croie que tous ces traite's, pre'tcndus

chefs-d'œuvre de la sagesse liumaine, crées pour

ainsi dire à force de destruction, et qui périssent

bientôt par le principe même qui les a produits,

occupent ijeaucoup la postérité, le traite' de

Westphalie a ete' le résultat de trente années de

guerres et de cinq ans de ne'gociations. 11 n'en

existe plus rien depuis long-temps. Qu'est devenu

celui de Campo-Formio? Il n'a plus d'importance

pour nous : c'est de'jà un vieux fait historique in-

signifiant.

En faisant disparaître Venise du nombre des

états, la France et l'Autriche se la sont partagée;

on en avait donne une partie à la republique Cisal-

pine. C'est aujourd'hui l'Autriche qui la possède.

Venise elle-même, et ses plus belles provinces,

furent ce'dés à l'Autriche en compensation de la

Belgique et de la I^ombardie. L'Autriche reçut

sans scrupule ces belles portions de l'état véni-

tien ,
qui, toujours dévoue à ses intérêts, s'était

sacrifié pour elle dans ces derniers temps criti-

ques. Une insurrection sur les derrières de l'armée

française pouvait préserver les états héréditaires

de l'occupation prolongée de cette armée. Tous

ces armistices, que l'on appelle traités de paix.
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sont ensevelis dans l'oubli par les grandes guéries

qui en sont toujours la suite.

11 y avait près d'un mois ffue le général Bona-

parte était à Passeriano, lorsqu'il reçut de l'em-

pereur d'Autriche la lettre suivante autographe.

À Monsieur le général Bonaparte
, général en

chej de [armée d* Italie.

« Monsieur le général Bonaparte, lorsque je

croyais avoir donne à mes ministres j)le'nipoten-

liair(s toutes les laciliti^'s pour terminer l'impor-

tante négociation dont ils sont charge's
, j'apprends

avec autant de peine que de surprise, (\y\v^ s'ecar-

tant de plus en plus des stipulations des prélimi-

naires, le retour de la tranquillité dont je désire

faire jouir mes sujets et que la moitié de l'Europe

désire si sincèrement, devient de jour en jour plus

incertain.

« Fidèle à remplir mes engagemens, je suis prêt

à exécuter tout ce qui a ete arrête à Le'oben, et

je n'exige que la réciprocité d'un devoir aussi

sacic; c'est ce qui a d('jà ete déclare en mon nom

,

et que je n'iièsile pas à déclarer mci-mcme. Si,

peut-être, quelques-uns des articles des prélimi-

naires étaient devenus d'une exécution impos-

sible par les événemens qu' leur ont succédé, et

auxqaels je n'ai aucune put . •! sirait i.ccessai.e de
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leur en substituer d'autres, également adaptes aux

intérêts des deux nations et coniormesà leur di-

gnité, les seuls auxquels je puisse jamais donner

la main. Une explication franche et loyale dictée

par le même esprit qui m'anime est la seule voie

qui puisse conduire à ce but salutaire. Afin d'ac-

cêle'rer autant qu il est en moi et de mettre fin,

une bonne fois , à l'état d'mcertitude où nous

sommes et qui n'a déjà que trop duré, je me suis

déterminé à faire partir, pour le lieu des négocia-

tions actuelles, monsieur le comte de Cobentzel,

clant en possession de ma confiance la plus éten-

due, instruit de toutes mes intentions et muni de

mes pouvoirs les plus amples. Je lai autorisé à écou-

ter et à recevoir toute proposition tendante au rap-

prpchement des deux parties , d'après les principes

déquitéet delà convenance réciproque, et à con-

clure en conséquence.

« Après cette nouvelle assurance de l'esprit de

conciliation qui m'anime, je ne doute pas que

vous ne sentiez que la paix est entre vos mains,

et que de vos déterminations dépendra le bon-

heur 011 le malheur de plusieurs milliers d'hom-

mes. Si je me suis trompé sur le moyen que j'ai

cru le plus prcprc à mettre fin aux calamités

qui desoier.t depuis long-temps l'Europe, j'aurai
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du moins la consolation d'avoir épuise tous ceux

ffui dépendaient de moi. Les suites qui en résul-

teront ne pourront jamais m'êlre imputées.

t' Je me suis surtout décide au parti que je

prends aujourd'hui sur l'opinion que j'ai de votre

loyauté' et restimt'j)ersonnelle que j'ai conçue pour

vous, dont je suis bien aise, M. le général Bona-

parte, devons donner ici l'assurance.

« Vienne, le 20 sepiembie 1797.

« Signé François. «

Ce fut en effet à l'arrivée de M. le comte de

Colnntzel que les négociations commencèrent s'e'-

rieusement. Jusque-là B(jnaparte voyait bien que

MM. de Gallo et de Meervveldt n'avaient pas des

pouvoirs assez étendus. 11 était aussi à peu près

e'\ ident pour lui que le mois de septembre s'étant

passé en pourparlers sans résultat, conime les

mois qui l'avaient pricédé, il serait dilficile, en

octobre, de Irapper la maison d'Autriche du côté

de la Carintbie. Le cabinet autrichien, qui vojait

avec plaisir s'avancer la mauvaise saison, en per-

sistait avec plus de force sur son ullùnatum
^
qui

était l'Ad ige avec Venise. Avant le 18 fructidor,
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l'ompcîreur d'Aulriclie espérait rjue le mouvement

qui se préparait à Paris aurait des suites funestes

pour la France et favorables à la cause euro-

péenne, aussi les plénipotentiaires autrichiens

elevgient-ils alors de grandes prétentions, et re-

mettaient des notes, des ultimatum dans lesquels

ils avaient plus l'air de se moquer île nous que de

nofjocier sérieusement, et qui excitaient tantôt la

pitié, tantôt la colère. Les idées de Bonaparte,

que j'ai conservées de sa main, étaient alors:

« 1° L'empereur aura l'Italie jusqu'à l'Adda
j

« 2" Le roi de Sardaigne jusqu'à l'Adda;

« 5° La republique de Gênes aura Tortonc jus-

« qu'au Pô ( Tortone sera démolie) , ainsi que les

« fiels impériaux (Coni sera à la France ou dé-

« molie);

« 4" JLe grand-duc de Toscane sera rétabli;

« 5" Le duc de Parme sera rétabli '. »

Le lecteur pourra facilement comparer les idées de Eonapai t3

au traité qui fut fait.
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CHAPITRE XXI.

Influence du 18 fruclidor sur les négociations.— D. iï- :uhe's

a|)iariics par cel é\enemenl.— Soupçons du gént'r;>l sur

un envoyé du direcloire.— Bonaparle demande son rein-

placemenl.— Refus du directoire pour ma radiation.

—

Réclanialions de lJona[iarte à cel égard.—Plaintes éner-

gî<|ues devant les plénipolenliaires de l'empereur.— Con-

versation avec le marquis de Gallo.— Offre qu'il me fait

d'une terre en Cohéme.— J'en rends compte au général.

— L'Autriche veut la paix. — Visite de Bollol.^ Ma
liaison avec louis Bonaparte.— Lettre qu'il m'écrit sur

ma radiation.— Étonnemenl de Bonaparle sur lu con-

duite du direcloire.

A

Après le 18 fructidor, le gênerai Bonaparte eut

plus de force , l'Autriche moins de hauteur et dt

confiance. Le seul grand point de difficulté etaif:

Venise : l'Autriche voulait la ligne de l'Adige avec

cette ville en échange contre Mayencc et la limilf

du Rhin jusqu'à son entrée en Hollande. Le direc-

toire voulait ^es dernières limites et Mantoue pour
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la république italienne, sans accorder toute la li-

gne de l'Adige et Venise. LesditTicMltosen étaient

au point qu'un mois au plus avant la signature de

h paix, le directoire écrivait au gémirai Bona-

parte que la reprise des hostilités était pren'rable

à l'état d'inertiequi dévorait et ruinait la France;

il déclarait, en conséquence, que l'on allait met-

tre les deux armées du Rhin en campagne. On
a vu, dans la correspondance fructidoiienne

,

que la majorité du directoire appelait infâme la

paix qui a eu lieu plus tard. Bonaparte, qu,

depuis l'insurrection de \ enise avait prévu que

cet état .servirait à la pacification; Bonaparte qui

c'tait convaincu que, pour en finir, il fallait bien

que la ville de \ enise et le territoire au-delà de

l'Adige tomba.«:sent sous le sceptre autrichien,

e'crivait au directoire qu'il ne pouvait entrer en

campagne avant la fin de mars i'798, et que s'il

persistait à ne pas vouloir compi-endre Venise dans

la part de l'empereur, les hostilité^ recommence-

raient certainement dan? le mois d'octobre, lem-

percur d'Autriche ne voulant pas absolument re-

noncer à \ enise; qu'alors l l'allait que l'cm se tint

prêt sur ie Rhin pour se porter en Allemagne,

parce qu'il ne se croyait pas assez fort , sinon pour

résister ju pnnce Ciiarles, du moins pour faire de
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grandes choses. A cette époque la paix e'tait telle-

ment douteuse, que l'on parlait déjà sérieusement

de fixer la manière dont la rupture serait sigâ. fiée.

Bottot, secrétaire de Barras, arriva à V.sse-

riano vers la fin de septembre. Celait le direc-

toire qui l'envojait. Bonaparte soupçonna sur-le-

champ qu'il avait une mission secrète et d'es-

pionnage ; il le reçut avec froideur , et le traita de

même; mais il n'ei.t jamais l'idée , comme le dit

Walter-Scott, de le faire fusiller. Cet auteur a

encore tort de dire que Bottot fut envoyé à Passe-

riano pour reprocher à Bonaparte d'avoir manque

de parole en refusant d'envoyer de l'argent au

directoire.

Bonaparte mit Bottot h même de Lien juger de

l'esprit qui animait tous ceux qui vivaient avec

ou auprès de lui; et renouvela tout à coup au

directoire la demande de son remplacement
,
qu'il

avait déjà sollicite plusieurs fois. Il accusait à

table, devant Bottot, le gouvernement d'une

horrible iugralitude. Il rappelait tous les griefs

qu'il avait contre lui, et cela tout haut, sans mé-

nagement, et devant vingt et trente personnes.

Indigne' de voir que les demandes réitérées de

ma radiation de la liste des émigrés avaient e'té

méprisées, que malgré ses réclamations, portées
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à Paris par le gênerai Bernadotte, Louis Bona-

parte, etc. , je restais sur cette fatale liste, il

apostropha M. Bottot à un dîner de quarante

personnes . auquel assistaient MM. de Gallo , de

Cobeutzel et Mervveldt. La conversation roulait

sur le directoire : « Oui, certes, j'ai à m'en plain-

« dre , dit Bonaparte d'une voix forte; et pour al-

« 1er des grandes choses aux petites , tenez , voilà

« Bourrienne : il a toute ma confiance; c'est lui

« seul qui est charge , sous mes ordres , des détails

« de la négociation ; vous le savez. Eh Lien ! votre

« directoire ne veut pas le rayer. D'abord c'est in-

« concevable , et puis c'est une grande sottise , car

« il a tous mes secrets ; il connaît mon ultimatum;

<( il pourrait d'un seul mot faire une grande for-

« tune et se moquer de votre entêtement. Deman-

« dez à M. de Gallo. »

Bottot voulut s'excuser, mais les chuchotemens

universels qui suivirent cette singulière sortie, le

forcèrent au silence.

, M. le marquis de Gallo m'avait parle'^ trois

jours avant , dans le parc de Passeriano, de ma

position en France, de la volonté' prononcée du

directoire de ne pas me rayer, des risques que je

courais, etc. Il avait ajoute : « Nous ne voulons

plus faire la guerre; nous voulons sincèrement la
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paix, mais nous la voulons honorable. La répu-

blique de Venise offre un assez grand territoire à

partager, elle peuteontenter les deux parties ; mais

les offres actuelles ne nous conviennent pas. Nous

voudrions connaître Vultimatum du gênerai Bona-

parte, et je suis autorise à offrir une terre en Bo-

hème, titrée et Latie , avec un revenu de quatre-

vingt-dix mille florins. »

Je me hâtai d'interrompre M. le marquis de

Gnllo , et de lui déclarer que ma conscience et

mon devoir me commandaient de repousser sa

proposition et de mettre fn à cette conversa-

tion.

Je m'empressai d'en rendre compte au gene'ral en

chef: il ne fut pas surpris de ma réponse, mais il

eut la conviction, par toute la conversation que je

lui rapportai de M. Gallo, et même par l'ofire

qu'il me fit, que l'Autriche renonçait à la guerre

et voulait la paix.

M. Bottot vint le soir dans ma chambre, au

moment oii j'allais me coucher; il me demanda,

avec un etonnement dissimule, s'il e'tait vrai que

je ne fusse pas raye. Sur ma réponse affirmative,

il désira une note; je la lui refusai en lui dé-

clarant qu'il existait vingt notes
;
que je ne fai-

sais plus aucune démarche; que j'attendrais

I
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désormais une décision dans l'inaction la plus

complète.

Mes relations d'amitie et de familiarité avec

Louis Bonaparte avaient continue' en Italie: lors-

que son frère l'envoya à Pans pour re'tablir sa

santé , il le chargea de se joindre aux personnes

cjui avaient déjà commission de presser ma radia-

tion de la liste dos émigrés. Mes occupations ne

me permettaient de lui écrire que très brièvement.

Quoiqu'il s'en plaignît un peu , sa confiance n'en

fut point altérée comme on le verra par la lettre

suivante :

u A Bourrienne

,

« Je suis furieux contre ton laconisme; ton af-

faire n'est pas achevée, crois que j'y mets du feu ;

ton ami Derey se donne beaucoup de mouve-

ment. Il j a deux personnes qui sont venues te

dénoncer; mais le ministre est prévenu, et nous

verrons.

« Je suis très embarassé de mon genou
,
je fais

beaucoup de remèdes sans pouvoir le faire désen-

fler; je dépense deux louis par jour , en douches,

bains et remèdes; je n'ai plus le sou; c'est in-

croyable , mais cela est. J'ai dépensé looo francs
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pour le change, autant pour abonnement en ga-

zettes et journaux, deux mille pour la voiture:

le gen 'rai Bertliier vous dira comme l'argent coule

ici sans qu'on s'en doute. S'il m'avait fallu partir,

j'aurais ete oblige d'emprunter
;
pense à moi. Dis

à Juuot ([ue son atlaire est en train; à Marmont

et à Eugène que je ne fais aucune commission,

1° parce qu'ils les feront mieux eux-mêmes en ar-

rivant; 2" parce que mes finances baissent.

« Adieu, je tembrasse ; bien des choses à La

Vallette , à Junot , Laumont; dis à Salkowski que

j'ai vu son ami Raboski, il se porte bien. Adieu de

rechef, ton ami.

« L. Bonaparte.

« Ce 7 brumaire, i heure du malin, 1797. »

« P. S. Nous sommes reçus en séance publique,

décadi.

« P. S. Je te prie de remettre la lettre ci-jointe

a mon oncle Fesch, et de lui dire de me repondre

par le premier courrier; s'il n'était pas avec vous,

rends-moi le service de la decaclieter et de faire

ce que je le prie de faire pour moi , c'est-à-dire

,

de vendre mes chevaux , congédier mou dômes-
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tique, et m'eiivojer ma malle de livres; après l'a-

voir lue et m'avoir rendu le service de faire ce que

je désire, tu lui renverras la lettre; e'cris-moi sur

cela par le deuxième courrier.

ft Je fais ce que je puis pour placer ton ami

,

« mais tu sais que je suis boiteux. »

Le gênerai Bonaparte trouvait inexplicable

que le directoire eût pu témoigner de l'in-

quiétude sur la manière dont il avait envisage le

18 fructidor, lui sans lequel le directoire eût

succombe. 11 écrivait et repe'tait que sa santé' et

son moral étaient affaiblis; qu'il avait besoin de

quelques années de repos; qu'il ne pouvait plus

supporter le clieval , mais que , toutefois, la pros-

périté' et la liberté' de sa patrie exciteraient tou-

jours son intérêt. Il n'y avait rien de vrai dans

tout cela : le directoire en jugea ainsi. Maigre'

cette feinte colère , il refusa la démission dans les

termes les plus flatteurs et les plus pressans. C'est

ce que voulait Bonaparte.

Bottot lui fit de la part du directoire , la pro-

position de re'volutionner l'Italie. Le ge'nëral lui

demanda si toute l'Italie e'tait comprise dans ce

système : cette commission révolutionnaire avait

e'te si le'gèrement donnée que Bottot ne put que

])albutier et divaguer. Bonaparte demanda des or-

I. 20
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dres plus précis. Dans cet intervalle la paix se fît.

Il ne fut plus question de cette dangereuse en-

treprise et de cette extravagante rêverie.

Bottot, aussitôt après son retour à Paris, e'cri-

vit au général Bonaparte , et se plaignit dans ses

lettres de ce que ses derniers momens à Passe-

riano avaient profondement afflige' son cœur ; il

disait que de cruelles idées l'avaient accompagne'

jusqu'aux portes du directoire , mais que ces

cruelles ide'es avaient e'te dissipe'es par les sen-

timens d'admiration et de tendresse qu'il avait

vus au directoire pour la personne de Bonaparte.

Ces assurances, auxquelles Bonaparte s'atten-

dait, n'affaiblirent en rien le me'pris qu'il avait

pour les chefs du gouvernement, ni sa convic-

tion qu'ils le jalousaient et le redoutaient. Leur

tendresse n'e'tait pas paje'e de retour. Bottot assu-

rait leliëros de l'Italie de la docilité' re'puMicaine

du directoire, et s'exprimait ainsi sur les repro-

ches que lui avait faits Bonaparte et sur les de-

mandes auxquelles on n'avait pas satisfait :

« Les trois armées du Nord , du Rhin et de

« Sambre-et-Meusc ne forment plus que l'armée

« d'Allemagne. — Augereau? — Mais c'est vous

« qui l'avez envoj^', — L'erreur du directoire

« est la vôtre. — Bernadotte? —• Il est auprès
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« de vous. — Cacault? — Est rappelé. — Douze

K mille hommes pour votre armée? — Ils sont

(c en marche. — Le traite avec la Sardaigne?

c< — Est ratifie'.— Bourrienne?— Est raye'. — La

« re'volution d'Italie? — Est ajournée'. Eclairez

« donc le directoire.... Je le re'pètc, ils ont he-

« soin d'instructions 3 c'est de vous qu'ils les at-

« tendent'. »

L'assertion qui me concernait e'tait fausse :

depuis six mois Bonaparte- demandait ma radia-

tion sans la pouvoir obtenir. Je ne fus raje' que

le II novembre 1797.

• La paix l'ajourne indéfiniment.

2 Bonaparte ne les fit pas attendre long-temps.

20.
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CHAPITRE XXII.

Des agens surveillent Bonaparte.— Nouvelles offres de dé-

mission. — On la refuse. — Influence du temps sur la

conclusion de la paix.— Paroles remarquables de Bona-

parte.—Conclusion du traite.— B.etour à Milan.—Pré-

dilection du général pour lesgouvernemens représentatifs.

— Jugement sur Bonaparte,

Dans ces derniers temps de la négociation

,

Bonaparte, rebute par tant d'entêtement et de

difficultés , réitéra plusieurs fois encore l'offre de

sa démission et la demande expresse d'un succes-

seur. Ce qui augmentait son humeur , c'e'tait la

persuasion que le directoire l'avait deviné et re-

gardait son puissant concours à la journée du

1 8 fructidor comme le calcul de ses vues person-

nelles d'ambition et de pouvoir. Malgré les assu-

rances par écrit d'une reconnaissance hypocrite

et de sentimens contraires, et quoique le direc-

toire eût de lui un besoin indispensable, il le fai-
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sait surveiller par des agens qui épiaient sa con-

duite et cherchaient, au moyen de ses alentours
,

à pcne'trer ses vues. Les amis du ge'ne'ral en chef

lui écrivaient de Paris, et moi je lui répétais sans

cesse que la paix qui était dans ses mains le po-

pulariserait beaucoup plus que le renouvellement

d'une guerre soumise h de nouvelles chances

de succès et de revers. La signature de la paix

,

comme il la concevait, et contre l'opinion du di-

rectoire , la manière dont il a touché barre à Ras-

tadt et esquivé d'y retourner, et enfin sa résolu-

tion de s'expatrier avec une armée pour entre-

prendre des choses nouvelles, ont eu, plus

qu'on ne le croit, leur cause dans cette pensée

dominante qu'on se méfiait de lui et qu'on vou-

lait le perdre. Il se rappelait toujours ce que La

Valette lui avait écrit de sa conversation avec

Lacuée, et tout ce qu'il voyait et entendait à ce

sujet le lui confirmait.

La précocité de la mauvaise saison précipita

ses résolutions. Le 1 3 octobre, en ouvrant mes

fenêtres, à la pointe du jour
,
j'aperçois les monts

couverts de neige. Il avait fait la veille un temps

superbe, et jusqu'alors l'automne s'annonçait

comme promettant d'être belle et tardive. J'en-

trai, comme tous les jours, à sept heures, dans la
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cliambre du gênerai j je l'éveillai, et lui dis ce que

je venais de voir. Il feignit d'abord de ne pas me

croire , sauta à bas de son lit , courut à sa fenêtre

,

et , te'moin lui-même de ce changement si brus-

que dans la température , il prononça avec le plus

grand calme ces mots : « Avant la mi-octobre î

« quel pajs î Allons , il faut faire la paix, jj Pendant

qu'il s'habille en hâte je lui lis les journaux
,

comme je faisais tous les jours : il y prêtait peu

d'attention. Il s'enferma avec moi dans son cabi-

net, revit, avec le plus grand soin, tous les états

de situation de son arme'e , et me dit : Voila bien

près de quatre-vingt mille hommes ejjfèctifs j je les

nourris ,ye lespaie y mais je n'en auraipas soixante

mille unjour de bataille j je la gagnerai^ maisj'au-

rai en tués^ blessés^ prisonniers ^ vingt mille hom-

mes de moins : comment résister a toutes lesforces

autrichiennesquimarcherontausecoursde Vienne?

Ilfaut plus d'un moispour que les armées du Rhin

me secondent , si elles sont en mesures , et dans

quinze jours les neiges encombreront les routes et

les passages. C'est fini., jefais la paix : Venise

paiera lesfrais de la guerre et la limite du Rhin

.

Le directoire et les avocats diront ce qu'ils vou-

dront.

Il écrivit au directoire : « Les cimes des mon-
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tagîies sont couvertes de neige. Je ne pourrais

pas , à cause des formes prévues pour la rupture

,

commencer avant vingt-cinq jours , et alors nous

nous trouverions dans les grandes neiges. »

A quatorze ans de là , un hiver également pré-

coce, mais sous un climat plus sévère, devait lui

opposer une influence plus fatale. Que n'eut-il

les mêmes prévisions !

Les confe'rences se poursuivent.

On voit, par le traite' de Campo-Formio
,
que

les deux puissances bellige'rantes firent la paix

aux dépens de la re'puMique de Venise qui n'e'tait

d'abord pour rien dans la querelle
,
qui n'y c'tait

intervenue que fort tard
,
probablement maigre'

elle et par suite de circonstances inévitables.

Mais qu'est-il re'sulte' de cette grande spoliation

politique? Une partie du territoire ve'nitien c'tait

ajoutée à la Cisalpine : c'est aujourd'hui l'Autriche

qui la possède. Une autre partie considérable, et

la capitale elle-même, ont dès-lors été le lot de

l'Autriche , en compensation de la Belgique et de

la Lombardie qu'elle nous cédait. L'Autriche a

repris la Lombardie et ses accroissemens , et la

Belgique est à un prince d'orange. La France

acquérait Corfou et quelques îles Ioniennes
j

Corfou et ces îles sont à l'Angleterre. Romulus ne
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croyait pas foncier Rome pour des Gotlis ni pour

des ëvêques; Alexandre n'imaginait pas que

sa ville égyptienne appartiendrait aux Turcs , et

Constantin n'avait pas dépouille Rome pour Ma^

homet II. Battez-vous donc pour quelques vil-

lages !

Ainsi , nous avons vaincu avec gloire pour

l'Autriche et l'Angleterre j un e'tat ancien s'est;

e'croule' sans fracas j et ses dépouilles, partagées

entre divers états limitrophes, sont toutes dans

le domaine de l'Autriche. Nous ne posse'dons

plus un hameau dans ces belles contrées que

nous avions obtenues par nos victoires , et qui

servaient de compensation aux immenses acqui-

sitions de la maison d'Hapsburg en Italie. Cette

fois, c'est par une guerre malheureuse et des re-

vers qu'elle s'est agrandie, et l'on peut , à cette

occasion, lui appliquer ce fameux dj^stique com-

pose', dit-on, par Mathias Corvin :

Bella gerunt alii
, lu felix Austria nube ,

Nam qua; Mars aliis , dat libi régna Venus '.

Le directoire était très-me'content du traite' de

Campo-Formio, et re'sistait avec peine à la ten-^

5 Autriche, pour l'hymen laisse les noirs combats;

Ce qu'on obtient par Mars, par Venus tu l'auras.
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lation de ne pas le ratifier. Quinze jours avant la

signature , il écrivait au gênerai Bonaparte qu'il

ne voulait pas qu'on laissât à l'empereur, Venise,

le Frioul, le Padouan et la terre ferme avec la

limite de l'Adige. « Ce n'est pas faire la paix, di-

te sait-il, c'est ajourner la guerre. Nous aurons e'te'

« traite's en vaincus, indépendamment de la honte

« d'abandonner Venise, que Bonaparte lui-même

fc croit si digne d'être libre : la France ne doit

« ni ne veut livrer l'Italie à l'Autriche. Le direc-

« toire pre'fère les chances de la guerre à changer

« un mot de son ultimatum , déjà trop favorable à

« l'Autriche.» Tout cela fut inutile; il n'en coûtait

guère au gênerai Bonaparte de dépasser ses ins-

tructions. L'on a parle d'offres considérables d'ar*

gent, et même d'une principauté, faites par l'em-

pereur d'Autriche, pour obtenir des conditions

plus favorables. Je n'en ai jamais entrevu de tra-

ces, dans un temps oii la plus petite circonstance

ne pouvait m'échapper. Le caractère de Bonaparte

était trop élevé sous ce rapport, pour qu'il sacri-

fiât sa gloire de vainqueur et de pacificateur à

l'avantage personnel le plus considérable. Cette

disposition était si connue , et il était si profon-

dément estimé et si respecté des plénipotentiaire^

autricliiens, que je peux affirmer qu'aucun d'eux



5 I 4 MÉMOIRES

ne se fut permis de lui faire la plus légère ouver-

ture d'une si avilissante proposition. Elle eut, je

n'en doute pas, rompu toute négociation avec ces

plénipotentiaires. Peut-être ce que je viens de

dire de M. de Gallo jettera-t-il quelque jour sur

cette odieuse accusation. 11 faut reléguer ce conte

avec tant d'autres, et avec le cabaret de porce-

laine casse' et jeté' au nez de M. de Cobentzcl. Je

n'ai jamais entendu parler de cette scène. On sa-

vait mieux vivre à Passeriano.

Il n'j eut que les prësens d'usage; l'empereur

d'Autricîie eut seulement l'attention d'j joindre

l'offre de six magnifiques chevaux blancs.

Le gênerai en clief revint à Milan par Gratz,

Lejbacli , Tricste, Mestre , Vérone et Mantoue.

A cette époque Bonaparte suivait encore l'im-

pulsion du siècle. Il ne rêvait que gouvernemens

repre'sentatifs. Il médisait bien souvent: Je veux

que de mon époque date l'ère des gouvernemens

représentatifs. Sa conduite eu Italie et ses procla-

mations devaient donner, et donnaient en effet, du

poids à cette manifestation de sentimens. Il faut

croire que cette idée tenait plus à de hautes vues

d'ambition qu'à un ve'ritable amour pour le bien

de l'espèce humaine; car, plus tard, il y a substitue'

cette phrase : Je veux être le chef de la plus an-
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cienne des dynasties de VEurope. Quelle distance

de Bonaparte, auteur du Souper de Bcaucaire, vain-

queur du royalisme à Toulon , auteur et signa-

taire de la pe'tition à Albitte et Salicetti; heureux

vainqueur au i 5 vendémiaire , instigateur et sou-

tien, de la révolution de fructidor, et fondateur

en Italie de républiques , fruit de ses immortelles

victoires, à Bonaparte premier consul en 1800,

consul à vie en 1802, et surtout à Napoléon, em-

pereur des Français en 1804, roi d'Italie en i8o5?

Après avoir, dans les paj^s qu'il avait conquis,

voulu brusquer un peu la maturité' du siècle, ce

qui e'tait imprudent et intempestif, il voulut,

quelques années plus tard , le faire rétrograder,

ce qui était impossible. Abjurant la liberté' pour

la gloire , il a pensé qu'il fallait faire plus de bruit

que de bien. Probablement cet amour simule des

gouvernemens repre'sentatifs était pour lui un

moyen de soumettre plus facilement les peuples
,

en leur promettant ce qui pouvait les flatter,

mais ce qu'il ne voulait pas tenirj et en leur je-

tant à la tête un avenir que le temps seul doit

amener. Pre'voyant de'jà ses grandes guerres en

Allemagne, qui ont toujours occupe ses pense'es,

nous le verrons e'crire du Caire au directoire, que

le plus beau jourpour lui sera celui où il apprendra
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laformation de la première république en Alle-

magne.

Mais en précipitant les nations vers une époque

qui ne peut arriver que successivement pour elles,

il a donne' aux partisans des temps passés des

motifs et des forces pour tenter de faire re'trogra-

der les peuples.

On a vu l'homme qui, h l'époque dont je parle,

ne voulait plus de rois , et les proscrivait dans

toutes ses proclamations , vouloir être l'aîné des

rois , le plus ancien chef des dynasties euro-

péennes , et ce rêve, comme celui des gouverne-

mens représentatifs improvisés, a fait couler des

torrens de sang. Quelle folie de vouloir se trans-

porter tout à coup , et sans transition , dans un

avenir qui ne nous appartient pas, ou de vouloir

retourner a un passé qui n'est plus ! Que de

maux ont découlé de ces deux principes !
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lement conformes à l'exemplaire original que je reçus de la main de

l'auteur.





LE SOUPER

DE BEAUCAIRE.

Je me trouvai à Beaucaire le dernier jour de la

foire j le hasard me fît avoir pour convives à sou-

per deux ne'gocians marseillais, un Nîmois et un

fabricant de Montpellier.

Après les premiers momens employés à nous

reconnaître, l'on sut que je venais d'Avignon, et

que j'étais militaire. Les esprits de mes convives,

qui avaient été toute la semaine fixes sur le cours

du négoce qui accroît les fortunes , l'e'taient dans

ce moment sur l'issue des eve'nemens pre'sens,

d'où en dépend la conservation j ils cherchaient

à connaître mon opinion
,
pour , en la comparant

à la leur
, pouvoir se rectifier et acquérir des pro-

babilités sur l'avenir
,
qui nous affectait différem-

ment; les Marseillais surtout paraissaient être

moins pJtulans: l'évacuation d'Avignon leur avait
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appris à clouter de tout. Il ne leur restait qu'une

Jurande sollicitude sur leur sort. La confiance

nous eut bientôt rendus babillards, et nous com-

mençâmes un entretien à peu près en ces termes :

LE nîmois.

L'arme'e de Cartaux est-elle forte? L'on dit

qu'elle a peidu bien du monde à l'attaque; mais

s'il est vrai 'qu'elle ait e'te' repoussëe
,
pourquoi

les Marseillais ont-ils e'vacue' Avignon ?

LE MILITAIRE.

L'arme'e était forte de 4?ooo liommes lors-

qu'elle a attaque' Avignon , elle est aujourd'hui à

6,000 hommes, elle sera avant quatre jours à

10,000 hommes.

Elle a perdu cinq hommes et onze blesse's ; elle

n'a point été repoussée
,
puisqu'elle n'a fait au-

cune attaque en forme : elle a voltigé autour de

la place, a cherché à forcer les portes en j atta-

chant des j)étards ; elle a tiré quelques coups de

canon pour essayer la contenance de la garni-

son j elle a dii ensuite se retirer dans son camp

pour combiner son attaque pour la nuit sui-

vante.

Les Marseillais étaient 5,6oo hommes; ils

avaient une artillerie jilus nombreuse et de plus
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fort calibre , et cependant ils ont été contraints

à repasser la Diirance. Cela vous e'tonne beau-

coup; mais c'est qu'il n'appartient qu'à des vieilles

troupes de résister aux incertitudes d'un sie'ge.

Nous e'tions maîtres du Rhône , de Villeneuve

et de la campagne; nous eussions intercepté

toutes leurs communications. Ils ont du évacuer la

Aille.

La cavalerie les a poursuivis dans leur retraite ;

ils ont eu beaucouj) de prisonniers et ont perdu

deux pièces de canon.

LE MARSEILLAIS.

Ce n'est pas là la relation que l'on nous a

donnée; je ne veux pas vous la contester, puis-

que vous étiez présent; mais avouez que cela ne

vous conduira à rien.

Notre armée est à Aix , trois bons généraux

sont venus remplacer les premiers; l'on lève à

Marseille de nouveaux bataillons, nous avons un

nouveau train d'artillerie
,
plusieurs pièces de 24;

sous p(?u de jours nous serons dans le cas de re-

prendre Avignon, ou du moins nous resterons

maîtres de la Durance.

LE MILITAIRE.

Voilà ce que l'on vous dit pour vous entraîner

î. 21
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dans le précipice qui s'approfondit à chaque in-

stant, et qui peut-être engloutira la plus belle

ville de France , celle qui a le plus mérite' des pa-

triotes ; mais l'on vous a dit aussi que vous tra-

verseriez la France
,
que tous donneriez le ton à

la republique , et vos premiers pas ont e'te' des

ecliecsj l'on vous a dit qu'Avignon pouvait re'sis-

ter long-temps à 20,000 hommes, et une seule

colonne de l'armée , sans artillerie de sie'ge , dans

vingt-quatre heures , en a etë maîtresse ; l'on vous

a dit que le Midi était levé', et vous vous êtes

trouve's seuls j l'on vous a dit que la cavalerie

nîmoise allait écraser les AUobroges, et ceux-ci

étaient déjà au Saint-Esprit et à Villeneuve j l'on

vous a dit que 4^000 Lyonnais e'taient en marche

pour vous secourir , et les Lyonnais ne'gociaient

leur accommodement.

Reconnaissez donc que l'on vous trompe , con-

cevez l'impéritie de vos meneurs, et méfiez-vous

de leurs calcids.

Le plus dangereux conseiller, c'est l'amour-

propre : vous êtes naturellement vifs , l'on vous

conduit à votre perte par le même moyen qui a

ruiné tant de peuples, en exaltant votre vanité;

vous avez des richesses, et une population consi-

dérables , l'on vous les exagère j vous avez rendu
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des services e'clatans à la liberté' , l'on vous les

rappelle , sans faire attention que le génie de la

république e'tait avec vous alors, au lieu qu'il

vous a abandonne's aujourd'hui.

Votre armée , dites-vous , est à Aix avec un

grand train d'artillerie et des bons généraux ; eh

bien ! quoi qu'elle fasse
,

je vous assure qu'elle

sera battue.

Vous aviez 5,6oo hommes, une bonne moitié'

s'est dispersée; Marseille et ([uelques réfugies du

département peuvent vous offrir 4,000 hommes :

cela est beaucoup ; vous aurez donc 5 à 6,000

hommes sans ensemble , sans unité' , sans être

aguerris.

Vous avez des bons gene'raux; je ne les con-

nais pas; je ne puis donc leur contester leur ha-

bileté; mais ils seront absorbes par les détails^

ne seront pas seconde's par les subalternes , ils ne

pourront rien faire qui soutienne la re'putation

qu'ils pourraient s'être acquise , car il leur fau-

drait deux mois pour organiser passablement leur

armée , et dans quatre jours Car taux sera au-delà

de la Durance , et avec quels soldats !

Avec l'excellente troupe légère des Allobroges

,

le vieux régiment de Bourgogne, un bon régi-

ment de cavalerie , le brave bataillon de la Côte-

31.
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d'Or, qui a vu cent ibis la victoire le pre'ce'dcr

dans les combats , et six ou sept autres corps
,

tous de vieilles milices, encourage's par leurs

succès aux frontières et sur votre arme'e.

Vous avez des pièces de 24 et de 18, et vous

vous croyez inexpugnalDles, vous suivez l'opinion

vulgaire ; mais les gens du métier vous diront , et

une fatale expe'rience va vous le démontrer
,
que

des bonnes pièces de 4 et de 8 font autant d'effet

pour la guerre de campagne , et sont pre'ferables

sur bien des points de vue aux gros calibres; vous

avez des canonniers de nouvelle leve'e, et vos ad-

versaires ont des artilleurs des régimens de

ligne, qui sont, dans leur art, les maîtres de

l'Europe.

Que fera votre arme'e , si elle se concentre à

Aix? Elle est perdue : c'est un axiome dans l'art

militaire, que celui qui reste derrière ses retran-

clicmens est battu : l'expérience et la the'orie sont

d'accord sur ce point, et les murailles d'Aix ne

valent pas le plus mauvais retranchement de

campagne , surtout si l'on fait attention à leur

étendue , aux maisons qui les environnent exté-

rieurement à la porte'e du pistolet. Soyez donc

bien sûrs que ce parti
,
qui vous semble le meil-

leur , est le plus mauvais j comment pourrez-vous
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d'ailleurs approvisionner la ville en si peu de

temps de tout ce qu'elle aurait besoin ?

Votre armée ira-t-elle à la rencontre des en-

nemis ? mais elle n'a pas de cavalerie , mais elle

est moins nombreuse , mais son artillerie est moins

propre pour la campagne j elle serait rompue,

dès lors défaite sans ressource, car la cavalerie

l'empêchera de se rallier.

Attendez-vous donc à voir la guerre dans le

territoire de Marseille : un parti assez nombreux

y tient pour la republique ; ce sera le moment de

l'efîbrt; la jonction se fera ; et cette ville, le cen-

tre du commerce du Levant , l'entrepôt du midi

de l'Europe, est perdue Souvenez-vous de

l'exemple récent de Lisle ', et des lois barbares de

la guerre.

Mais quel esprit de vertige s'est tout d'un coup

empare de votre peuple ? quel aveuglement fatal

le conduit à sa perte? comment peut-il prétendre

résister à la republique entière? Quand il oblige-

rait cette arme'e à se replier sur Avignon
,
peut-il

douter que sous peu de jours de nouveaux com-

' Lisle
,
petite \ille du de'partement de Vaucluse, à qnatre lieues

à l'est d'Avignon, ayant résiste à Tarmec de Cartaux, fut emportée

de force le 26 juillet.
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battaus ne viennent remplacer les premiers : la

république
,
qui donne la loi à l'Europe , la rece-

vra-t-elle de Marseille ?

Unis avec Bordeaux, Ljon, Montpellier, Nîmes,

Grenoble , le Jura , l'Eure , le Calvados, vous avez

entrepris une révolution , vous aviez une probabi-

lité de succès, vos instigateurs pouvaient être mal

intentionne's , mais vous e'tiez une masse imposante

de forces j au contraire, aujourd'hui que Lyon,

Nîmes, Montpellier, Bordeaux, le Jura, l'Eure,

Grenoble, Caen , ont reçu la constitution, au-

jourd'hui qu'Avignon, Tarascon , Arles ont plie,

avouez qu'il y a dans votre opiniâtreté de la iblie;

c'est que vous êtes influence's par des personnes

qui n'ayant plus rien à ménager, vous entraînent

dans leur ruine.

Votre armée sera composée de tout ce que vous

avez de plus aises, des riches de votre ville , car

les sans-culottes pourraient trop facilement être

tournés contre vous. Vous allez donc compro-

mettre l'élite de votre jeunesse accoutumée à te-

nir la balance commerciale de la Méditerranée,

et a vous enrichir par leur économie et leurs spé-

culations , contre des vieux soldats, cent fois

teints du sang du furibond aristocrate ou du féroce

Prussien.
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Laissez les pays pauvres se Lattre jusqu'à la

dernière extrémité : l'habitant du Viv^arais, des

CeVènes , de la Corse , s'expose sans crainte à

l'issue d'un combat : s^il gagne , il a rempli son

but; s'il perd, il se trouve comme auparavant

dans le cas de faire la paix et dans la même posi-

tion Mais vous ! perdez une bataille, et

le fruit de mille ans de fatigues , de peines , d'éco-

nomies, de bonlieur, devient la proie du soldat.

Voilà cependant les risques que l'on vous fait

courir avec autant d'inconsidëration.

LE MARSEILLAIS.

Vous allez vite et vous m'eflî-ayezj je conviens

avec vous que la circonstance est critique
, peut-

être vraiment ne songe-t-on pas assez à la posi-

tion oii nous nous trouvons; mais avouezque nous

avons encore des ressources immenses à vous op-

poser.

Vous m'avez persuade que nous ne pourrions

pas résister à Aix, votre observation du défaut

de subsistance est peut-être sans réplique pour

un sie'ge de longue durée; mais j)ensez-vous que

toute la Provence peut voir long-temps de sang-

froid le blocus d'Aix ; elle se lèvera spontanément,
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et votre armée , cernée de tout côte' , se trouvera

heureuse de repasser la Durance.

LE MILITAIRE.

Que c'est mal connaître l'esprit des hommes et

celui du moment
;
partout il y a deux partis j dès

le moment que vous serez assie'ge's, le parti sec-

tionnaire aura le dessous dans toutes les campa-

gnes; l'exemple de Tarascon , de Saint-Remj,

d'Orgon , d'Arles , doit vous en convaincre : vingt

dragons ont suffi pour rétablir les anciens admi-

nistrateurs et mettre les autres en déroute.

Désormais , tout grand mouvement en votre fa-

veur est impossible dans votre département, il

pouvait avoir lieu lorsque l'armée e'tait au-delà de

la Durance et que vous étiez entiers.... A Toulon,

les esprits sont très divises , et les sectionnaires

n'y ont pas la même supériorité' qu'à Marseille , il

faut donc qu'ils restent dans leur ville
,
pour con-

tenir leur adversaire Quant au département

des Basses-Alpes , vous savez que presque la tota-

lité a accepte' la constitution,

LE MARSEILLAIS,

Nous attaquerons Cartaux dans nos mon-

tagnes où sa cavalerie ne lui sera d'aucun se-

cours.
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LE MILITAIRE.

Comme si une arme'e qui protège une ville e'tait

maîtresse du point d'attaque ; d'ailleurs il est faux

qu'il existe des montagnes assez difficiles auprès

de Marseille pour rendre nul l'effet de la cavalerie;

seulement , vos collines sont assez rapides pour

rendre plus embarrassant le service de l'artillerie

et donner un grand avantage à vos ennemis. Car,

c'est dans les pays coupes
,
que par la vivacité des

mouvemens, l'exactitude du service et la justesse

de l'évaluation des distances, le bon artilleur a la

supériorité'.

LE MARSEILLAIS.

Vous nous croyez donc sans ressources : serait-

il possible qu'il fût dans la destinée de cette ville

qui résista aux Romains , conserva une partie de

ses lois sous les despotes qui les ont suivis
,
qu'elle

devînt la proie de quelques brigands ? Quoi î l'Al-

lobroge charge des dépouilles de Lisle , ferait la

loi dans Marseille ! quoi •' Dubois de Crance, Al-

bitte , seraient sans contradicteurs ! ces hommes

altères de sang
,
que les malheurs des circonstan-

ces ont place's au timon des affaires , seraient les

maîtres absolus ! Quelle triste perspective vous

m'offrez. Nos proprie'te's, sous diffe'rens pre'textes,
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seraient envahies ; à chaque instant nous serions

victimes d'une soldatesque (jue le pillage réunit

sous le même drapeau. Nos meilleurs citoyens se-

raient emprisonne's et périraient par le crime. Le

club relèverait sa tête monstrueuse pour exécuter

ses projets infernaux ! rien de pis que cette horri-

ble idée; mieux vaut-il s'exposer à vaincre que

d'être victime sans alternative.

LE MILITAIRE.

Voilà ce que c'est que la guerre civile , l'on se

dc'chire , l'on s'abhorre , l'on se tue sans se con-

naître.... Les Allobroges I.... Que croyez-vous que

ce soit ? des Africains , des habitans de la Sibe'rie :

eh ! point du tout, se sont vos compatriotes, des

Provençaux , des Dauphinois, des Savoyards; l'oa

les croit barbares parce que leur nom est étranger.

Si l'on appelait votre phalange , la phalange pho-

ce'eime , l'on pourrait accréditer sur leur compte

toute espèce de fable.

Il est vrai que vous m'avez rappelé un fait

,

c'est celui de Lisle, je ne le justifie pas , mais je

l'explique.

Les Lilois ont tue' le trompette qu'on leur

avait envoyé, ils ont résiste' sans espérance de

succès, ils ont e'te pris d'assaut, le soldat est en-
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tre au milieu du feu et des morts , il n'a plus c'te

possible de le contenir , l'indignation a fait le

reste.

Ces soldats que vous appelez brigands , sont

nos meilleures troupes et nos bataillons les plus

disciplines, leur réputation est au-dessus de la

calomnie.

Dubois -Crance' et Albitte, constans amis du

peuple , ils n'ont jamais dëvie de la ligne droite...

Ils sont scélérats aux jeux des mauvais. Mais

Condorcet , Brissot , Barbaroux, aussi e'taient sce-

le'rats lorsqu'ils étaient purs; l'apanage des bons

sera d'être toujours mal famés cliez le mëcliant.

Il vous semble qu'ils ne gardent aucune mesure

avec vous; et au contraire , ils vous traitent en

enfans e'gare's Pensez-vous que , s'ils eussent

voulu, Marseille eût retire' les marcbandises

qu'elle avait à Beaucaire ? ils pouvaient les sé-

questrer jusqu'à l'issue de la guerre ? ils ne

l'ont pas voulu faire , et
,

grâce à eux , vous

pouvez vous en retourner tranquillement cliez

vous.

Vous appelez Cartaux un assassin : eli bien !

sachez que ce général se donne les plus grandes

sollicitudes pour l'ordre et la discipline , témoin

sa conduite au Saint-Esprit et a Avignon. Il a fait
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emprisonner un sergent parce qu'il avait viole

l'asile du citoyen qui recelait un soldat de votre

arme'e : aux yeux du ge'ne'ral , ce sergent e'tait cou-

pable d'être entre, sans ordre motive', sur une

réquisition, dans une maison particulière. L'on

a puni des Avignonnais qui s'étaient permis de

de'signer une maison comme aristocrate. L'on

instruit le procès d'un soldat qui est accuse' de

vol... Votre armée, au contraire, a tue, assassine'

plus de trente personnes , a viole l'asile des fa-

milles, a rempli les prisons de citoyens, sous le

prétexte vague qu'ils étaient des brigands.

Ne vous effrayez point de l'armëe, elle estime

Marseille
,
parce qu'elle sait qu'aucune ville n'a

tant fait de sacrifices à la cliose publique; vous

avez dix-Iiuit mille liommes à la frontière et vous

ne vous êtes point ménages dans toutes les cir-

constances. Aussi secouez le joug du petit nombre

d'aristocrates qui vous conduisent, reprenez des

principes plus sains, et vous n'aurez pas joint de

plus vrais amis qu'elle.

LE MARSEILLAIS.

Ail! votre armée, elle a bien dégénère' de

l'arme'e de 1789; celle-ci ne voulut pas prendre

les armes contre la nation, la vôtre devait imiter
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un si bel exemple et ne pas tourner ses armes

contre les citoyens.

LE MILITAIRE.

Avec CCS principes, la Vendée aurait aujour-

d'hui plante' le drapeau hlanc sur les murs de la

Bastille relevée, et le camp de Jalès dominerait à

Marseille.

LE MARSEILLAIS.

La Vende'e veut un roi , la Vende'e veut une

contre- révolution déclarée; la guerre de la Ven-

de'e, du camp de Jalès est celle du fanatisme , du

despotisme ; la nôtre , au contraire, est celle des

vrais républicains, amis des lois, de l'ordre, en-

nemis de l'anarchie et des sce'le'rats. N'avons-nous

pas le drapeau tricolore? Et quel intérêt aurions-

nous à vouloir l'esclavage?

LE MILITAIRE.

Je sais bien que le peuple de Marseille est bien

loin de celui de la Vende'e, en fait de contre-re'-

volution. Le peuple de la Vende'e est robuste,

sain , celui de Marseille est faible et malade , il

a besoin de miel pour avaler la pillulej pour y
e'tablir la nouvelle doctrine, l'on a besoin de le

tromper ; mais depuis quatre ans de révolution

,
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après tant de trames, de complots, de conspira-

tions, toute la perversité' humaine s'est développée

sous diffe'rens aspects, les hommes ont perfec-

tionné leur tact naturel j cela est si vrai, que,

maigre' la coalition de'partementale , maigre' l'ha-

hilete' des chefs, le grand nombre de ressorts de

tous les ennemis de la révolution, le peuple par-

tout s'est réveille au moment oii on les croyait en-

sorcelé'.

Vous avez, dites-vous, le drapeau tricolore?

Paoli aussi l'arbora en Corse pour avoir le

temps de tromper le peuple, d'écraser les vrais

amis de la liberté'
,
pour pouvoir entraîner ses

compatriotes dans ses projets ambitieux et crimi-

nels; il arbora le drapeau tricolore, et il fît tirer

contre les bâtimens de la république, et il fit

chasser nos troupes des forteresses, et il de'sarma

tous les dc'tachemens qu'il put surprendre , et il

fit des rassemblcmens pour chasser la garnison de

nie , et il jîilla les magasins , en vendant à bas prix

tout ce qu'il y avait, afin d'avoir de l'argent pour

soutenir sa révolte , et il ravagea et confisqua les

biens des familles les plus aisées
,
parce qu'elles

e'taient attachées à l'unité de la republique , et il

se fit nommer généralissime, et il déclara ennemis

de la patrie, tous ceux qui resteraient dans nos
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armées : il avait pre'ce'demment fait e'chouer Fex-

pe'dition de Sardaignc. Et cependant , il avait

l'impudeur de se dire ami de la France et bon

républicain , et cependant il trompa la convention

qui rapporta son décret de destitution; il fit si

bien enfin, que lorsqu'il a e'te' démasque', par ses

propres lettres , trouvées à Calvi , il n'était plus

temps, les flottes ennemies interceptaient toutes

les communications.

Ce n'est plus aux paroles qu'il faut s'en tenir,

il faut analyser les actions; et avouezqu'en appre'-

ciant les vôtres , il est facile de vous démontrer

contre-re'volutionnaires.

Quel effet a produit dans la république le mou-

vement que vous avez fait? Vous l'avez conduite

près de sa ruine; vous avez retardé les opérations

de nos armées; je ne sais pas si vous êtes payés

par l'Espagnol et l'Aulricbicn; mais certes , ils ne

pouvaient pas désirer de plus lieureuses diver-

sions : que feriez-vous de plus si vous l'étiez? Vos

succès sont l'objet des sollicitudes de tous les

aristocrates reconnus; vous avez placé à la tète de

vos sections et de vos armées des aristocrates

avoués, un Latouretle, ci -devant colonel, un

Somise, ci-devant lieutenant-colonel du génie,

qui ont abandonné leurs corps, au moment de la
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guerre, pour ne se pas battre pour la liberté du

peuple.

Vos bataillons sont pleins de pareilles gens, et

votre cause ne serait pas la leur, si elle e'tait celle

de la re'publique,

LE MARSEILLAIS.

Mais, Brissot , Barbaroux, Condorcet , Buzot,

Yergniau , Guadet , etc., sont-ils aussi aristocra-

tes ? Qui a fonde la république ? qui a renverse le

tyran? qui a enfin soutenu la patrie à l'époque

périlleuse de la dernière campagne ?

LE MILITAIRE.

Je ne cherche pas si vraiment ces liommes qui

avaient bien mérité du peuple dans tant d'occa-

sions , ont conspire contre lui : ce qu'il me suffit

de savoir , c'est que la montagne
,
par esprit

public ou par esprit de parti, s'e'tant portée aux

dernières extrémités contre eux , les avait décrè-

tes, emprisonnes, je veux même vous le passer,

les ayant calomnies, les Brissotins e'taient per-

dus, sans une guerre civile qui les mît dans le

cas de faire la loi à leurs ennemis. C'est donc

pour eux vraiment que votre guerre e'tait utile :

s'ils avaient mérite leur réputation première , ils

auraient jeté les armes a l'aspect de la constitu-



DE M. DE BOURRIENNE. SSy

tion, ils auraient sacrifie leur intérêt au hien

public; mais il est plus facile de citer De'cius

que de l'imiter; ils se sont aujourd'hui rendus

coupables du plus grand de tous les crimes, ils

ont j>ar leur conduite justifie leur décret Le

sang qu'ils ont fait répandre a efface les vrais

services qu'ils avaient rendus.

LE FABRICAKT DE MONTPELLIER.

Vous avez envisage' la question sous le point

de vue le plus faborable à ces messieurs; car il

paraît prouve' que les Brissotins étaient vraiment

coupables; mais coupables ou non, nous ne

sommes plus dans le siècle oii l'on se battait pour

les personnes.

L'Angleterre a verse des torrens de sang pour

les familles de Lancastre et d'Yorck; la France

pour les Lorrains et les Bourbons. Serions-nous

encore à ces temps de barbarie ! ! !

LE NIMOIS.

Aussi, avons-nous abandonne' les Marseillais,

dès que nous nous sommes aperçus qu'ils vou-

laient la contre-rëvolution, et qu'ils se battaient

pour des querelles particulières. Le masque est

tombé dès qu'ils ont refusé de publier la consti-

tution, nous avons alors pardonné quelques ir-

I 22
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régularité à la montagne. Nous avons oublie

Rabaut et ses jére'niiades
,
pour ne voir que la

république naissante , environnée de la plus mons-

trueuse des coalitions qui menace de l'étouffer à

son berceau
,
pour ne voir que la joie des aristo-

crates et l'Europe à vaincre.

LE MARSEILLAIS.

Vous nous avez lâchement abandonnés après

nous avoir excités par vos députations éphé-

mères.

LE NIMOIS.

Nous étions de bonne foi, et vous aviez le re-

nard sous les aisselles; nous voulions la répu-

blique, nous avons dû accepter une constitution

républicaine. Vous étiez mécontens de la monta-

gne et de la journée du 3i mai, vous deviez donc

encore accepter la constitution pour la renvoyer,

et faire terminer sa mission.

LE MARSEILLAIS.

Nous voulons aussi la république, mais nous

voulons que notre constitution soit formée par

des représentans libres dans leurs opérations;

nous voulons la liberté, mais nous voulons que

ce soient des représentans que nous estimions qui
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nous la donneDt; nous ne voulons pas que notre

constitution pi ote'ge le pillage et l'anarchie. INotre

première condition est : point de club, point

d assemblées primaires si fréquentes , respect aux

propriétés.

LE FABRICANT DE 3I0NTPELL1ER.

Il est palpable, pour qui veut réfléchir qu'une

partie de Marseille est contre-révoluticmnaire
;

l'on avoue vouloir la république , mais c'est un

rideau que l'on rendait tous les jours plus trans-

parent; l'on vous accoutumait peu à peu à voir

enfin la contre -révolution toute nue; déjà le

voile qui la couvrait n'était plus que de gaze;

votre peuple était bon, mais avec le temps on

aurait perverti la masse , sans le génie de la révo-

lution qui veille sur elle.

ISos troupes ont bien mérité de la patrie pour

avoir pris les armes contre vous avec autant d'é-

nergie : ils n'ont pas du imiter l'armée de 1 789

,

puisque vous n'êtes pas la nation. Le centre d'u-

nité est la convention, c'est le vrai souverain,

surtout lorsque le peuple se trouve partagé.

Yous avez renversé toutes les lois, toutes les

convenances. De quel droit destituiez-vous votre

Département? Etait-ce Marseille qui 1 avait formé?
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De quel droit le bataillon de votre ville parcou-

rait-il les districts? De quel droit vos gardes na-

tionales pre'tendaient-elles entrer dans Avignon :'

Le district de cette ville était le premier corps

constitue, puisque le département e'tait dissous.

De quel droit pre'tendiez-vous violer le territoire

de la Drome? et pourquoi croyez-vous que ce

département n'ait pas le di'oit de requérir la

force publique pour le défendre ? Vous avez donc

confondu tous les droits, vous avez établi l'anar-

cliie, et puisque vous prétendez justifier vos

opérations par le droit de la force , vous êtes

donc des brigands, des anarchistes.

Vous avez établi un trilïunal populaire , Mar-

seille seul l'a nommé^ il est contraire à toutes

les lois, ce ne peut être qu'un tribunal de sang

puisque c'est le tribunal d'une faction; vous avez

soumis par la force , à ce tribunal , tout votre dé-

partement. De quel droit? Vous usurpez donc

cette autorite , (jue vous reprochez injustement

à Paris? Votre comité des sections a reconnu des

affiliations. Voilà donc une coalition pareille à

celle des clubs contre qui vous vous récriez?

votre comité a exercé des actes d'administration

sur des communes du Var ; voilà donc la division

territoriale méconnue ?
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Vous avez, à Avignon, emprisonne sans man-

dat, sans décret, sans réquisition des corps ad-

ministratifs j vous avez viole Tasile des familles,

méconnu la liberté individuelle ; vous avez, de

sang-froid , assassiné sur les places publiques
5

vous avez renouvelé' les scènes dont vous exa-

gérez l'horreur , et qui ont affligé l'origine de la

révolution, sans informations, sans procès, sans

connaître les victimes, seulement sur la désigna-

tion de leurs ennemis: vous les avez prises, ar-

lachées à kurs enfans, traînées dans les rues,

et les avez fait périr sous les coups de sabre

j

l'on en compte jusqu'à trente que vous avez ainsi

sacrifiées ; vous avez traîné la statue de la liberté

dans la boue; vous l'avez exécutée publique-

ment; elle a été l'objet des avanies de toute es-

pèce d'une jeunesse effrénée; vous l'avez lacérée

à coups de sabre, vous ne sauriez le nier; il était

midi, plus de deux cents personnes des vôtres

assistèrent à cette profanation criminelle; le cor-

tège a traversé plusieur.s rues, est arrivé à la

place de l'Horloge , est passé par la rue de l'Epi-

cerie, etc. , etc. J'arrête mes réflexions et mon in-

dignation. Est-ce donc ainsi que vous voulez la

république? Vous avez retardé la marche de nos

armées, en arrêtant les convois; comment pou-
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voir se refuser à l'évidence de tant de faits, et

comment vous épargner le titre d'ennemis de la

patrie ?

LE MILITAIRE.

Il est de la dernière évidence que les Marseil-

lais ont nui aux opérations de nos armées, et

voulaient de'truire la liberté; mais ce n'est pas

ce dont il s'agit ici; la question est de savoir ce

qu'ils peuvent espe'rer, et quel parti il leur reste

à prendre?

LE MARSEILLAIS.

Nous avons moins de ressources que je ne

pensais; mais l'on est bien fort lorsque l'on est

résolu à mourir, et nous le sommes plutôt que

de reprendre le joug des hommes qui gouvernent

l'état ; vous savez qu'un homme qui se noie s'ac-

croche à toutes les branches, aussi plutôt que

de nous laisser égorger, nous Oui, nous

avons tous pris part à cette nouvelle re'volution :

tous nous serions sacrifie's par la vengeance. Il j
a deux mois que l'on avait conspire d'égorger

quatre mille .de nos meilleurs citoyens; jugez a

quel excès on se porterait aujourd'hui... L'on se

ressouviendra toujours de ce monstre qui était

cependant un des principaux du club ; il fit lan-
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terner un citoyen, il pilla sa maison et viola sa

femme, après lui avoir fait boire un verre du

sang de son mari

LE MILITAIRE.

Quelle horreur! mais ce fait est-il vrai? Je

m'en mëfie, car vous savez que l'on ne croit plus

au viol aujourd'hui...

LE MARSEILLAIS.

Oui^ plutôt que de nous soumettre à de pa-

reilles gens, nous nous porterons à la dernière

extrémité, nous nous donnerons aux ennemis,

nous appellerons les Espagnols : il n'y a point

de peuple dont le caractère soit moins compati-

ble avec le nôtre , il n'y en a point de plus haïs-

sable. Jugez donc, par le sacrifice que nous fe-

rons, de la méchanceté des hommes que nous

craignons.

LE MILITAIRE.

Vous donner aux Espagnols ! î . . . Nous ne vous

en donnerons pas le temps.

LE MARSEILLAIS.

L'on les signale tous les jours devant nos

ports.
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LE NIMOIS.

Pour voir lequel des fédérés ou de la monta-

gne tient pour la république, cette menace seule

me suffit^ la montagne a été un moment la plus

faible, la commotion paraissait générale. A-t-elle

cependant jamais parlé d'appeler les ennemis ?

Ne savez-vous pas que c'est un combat à mort que

celui des patriotes et des despotes de l'Europe?

Si donc vous espérez des secours de leur part

,

c'est que vos meneurs ont de bonnes raisons pour

en être accueillis j mais j'ai encore trop bonne opi-

nion de votre peuple
,
pour croire que vous soyez

les plus forts à Marseille dans l'exécution d'un si

lâche projet.

LE MILITAIRE.

Pensez-vous que vous feriez un grand tort à

la république , et que votre menace soit bien ef-

frayante? Evaluons-là.

Les Espagnols n'ont point des troupes de dé-

barquement, leurs vaisseaux ne peuvent pas en-

trer dans votre port : si vous appeliez les Espa-

gnols, ça pourrait être utile à vos meneurs pour

se sauver avec une partie de leur fortune j mais

l'indignation serait générale dans toute la répu-

blique j vous auriez 60,000 hommes sur les bras
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avant huit jours , les Espagnols emporteraient de

Marseille tout ce qu'ils pourraient , et il en reste-

rait encore assez pour enrichir les vainqueurs.

Si les Espagnols avaient trente ou quarante

mille hommes sur leurs flotte , tout prêts à pou-

voir débarquer, votre menace serait effrayante;

mais, aujourd'hui , elle n'est que ridicule , elle ne

ferait que hâter leur ruine.

LE FABRICANT DE MONTPELLIER.

Si VOUS e'tiez capables d'une pareille bassesse

,

il ne faudrait pas laisser pierre sur pierre dans

votre superbe cite' , il faudrait que d'ici à un mois

le voyageur, passant sur vos ruines, vous crût

de'truits depuis cent ans.

LE MILITAIRE.

Croyez-moi , Marseillais , secouez le joug du

petit nombre de scélérats qui vous conduisent a

la contre - révolution ; rétablissez vos autorite's

constituées; acceptez la constitution; rendez la

liberté aux repre'sentans
;
qu'ils aillent à Paris in-

tercéder pour vous: vous avez été égarés, il n'est

pas nouveau que le peuple le soit par un petit

nombre de conspirateurs et d'intrigans ; de tout

temps la facilité et l'ignorance de la multitude
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ont etë la cause de la plupart des guerres ci-

viles.

LE MARSEILLAIS,

Eh! monsieur, qui mettra le bien? Sera-ce les

réfugiés qui nous arrivent de tous les côtés du

département? Ils sont intéressés à agir en déses-

pérés. Sera-ce ceux qui nous gouvernent ? Ne
sont-ils pas dans le même cas? Sera-ce le peuple?

Une partie ne connaît pas sa position, elle est

aveuglée et fanatisée; l'autre partie est désarmée,

suspectée, humiliée; je vois donc, avec une pro-

fonde affliction , des malheurs sans remède.

LE MILITAIRE =

Vous voilà enfin raisonnable ; pourquoi une

pareille révolution ne s'opérerait-elle pas sur un

grand nombre de vos citoyens qui sont trompés

et de bonne foi? Alors Albitte
,
qui ne peut que

vouloir épargner le sang français , vous enverra

quelque homme loyal et habile; l'on sera d'ac-

cord; et l'armée . sans s'arrêter un seul moment

.

ira sous les murs de Perpignan faire danser la

carmagnole à l'Espagnol enorgueilli de quelques

succès.

Et Marseille sera toujours le centre de gravité
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de la liberté , ce sera seulement quelques feuillets

qu'il faudra arracKer de son histoire.

Cet heureux pronostic nous remit en humeur :

le Marseillais nous paya de bon cœur plusieurs

bouteilles de Champagne, qui dissipèrent entiè-

rement les soucis et les sollicitudes. Nous allâmes

nous coucher à deux heures du matin, nous don-

nant rendez-vous au de'jeuner du lendemain, ôii

le Marseillais avait encore bien des doutes à pro-

poser, et moi bien des vérités intéressantes à lui

apprendre.
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ACTE CIVIL

DU MARIAGE DE BONAPARTE.

Extî'aitdu registre des actes de mariages del'an 1V
(g mars 1796.)

Du dix-iîeuvième jour du mois de ventôse de

l'an quatre de la république , Acte de mariage de

Napolioîne Bonaparte, général en chef de l'ar-

mée de l'intérieur, âgé de vingt-huit ans, né à

Ajaccio , département de la Corse , domicilié à

Paris , rue d'Antin , n<>
, fils de Charles Bona-

parte , rentier, et de Letitia Ramolini
;

Et de Marie-Joseph-Rose Detascher, âgée de

vingt-huit ans, née à l'île Martinique, dans les

îles du Vent , domiciliée à Paris, rue Chantereine,

fille de Joseph-Gaspard Detascher, capitaine de

dragons, et de Rose-Claire Desvergers deSanois,

son épouse.

Moi , Charles-Théodore-François Leclerc , offi-

cier public de l'état civil du deuxième arrondis-

sement du canton de Paris , après avoir fait lec-

ture, en présence des parties et témoins, 1° de l'acte
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de naissance de Napolione Bonaparte ,
qui con-

state qu'il est ne le cinq février mil sept cent

soixante-huit , de légitime mariage de Cliarles

Bonaparte et de Letitia Ramolini ;
2' de l'acte de

naissance de Marie-Josepli-Rose Detascher, qui

constate qu'elle est née le vingt-trois juin mil sept

cent soixante-sept, de légitime mariage de Jo-

seph-Gaspard Detascher et de Rose-Claire Des-

vergers de Sanois ; vu l'extrait de décès d'Alexan-

dre-François-Marie Beauharnais
,

qui constate

qu'il est décédé le cinq thermidor an deux , marié

à Marie-Joseph-Rose Detascher; vu l'extrait des

publications dudit mariage , dûment affiché le

temps prescrit par la loi , sans opposition ; et

après aussi que Napolione Bonaparte et Marie-

Joseph-Rose Detascher ont eu déclaré à haute

voix se prendre mutuellement pour époux
^

j'ai

prononcé à haute voix que Napolione Bonaparte

et Marie-Joseph-Rose Detascher sont unis en ma-

riage, et ce en présence des témoins majeurs ci-

après nommés, savoir: Paul Barras, memhre du

directoire exécutif, domicilié palais du Luxem-

bourg; Jean f.emarois, aide-de-camp capitaine,

domicilié rue des Capucines; Jean-J^ambert Ta-

lien , membre du corps législatif , domicilié à

Chaillol ; Etienne - Jacques - Jérôme Calmelet

,
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homme de loi , domicilie rue de la place Ven-

dôme, n" 20-, qui tous ont signé avec les par-

ties, et moi, après lecture : signé au egistre
,

M.-J.-R. Tascher, Napolione Buonaparte. Tallien,

P. Barras , J. Lemarois le jeune , E. Caimelet et

Leclercq.

Délivré par nous , maire du second arrondisse-

ment de Paris, sur l'original du présent acte de

mariage.

Paris, le dix-sept février mil huit cent vingt-

neuf'.

' Il est à remarquer que Joséphine est ne'e le 23 juin 1763, et que

dans l'acte ci-dessus elle est ne'e le a3 j uin 1 767 , et que Bonaparte

est né le i5 août 1769, et que dans l'acte ci-dessus il est ne' le 5 fé-

Trier 1768.
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ilfOTES SLR M. D'ENTRAIGUES.

Le chapitre auquel se rapporte cette note est

d'une importance tjue nous n'avons pas besoin de

signaler 3 aussi maigre' les judicieux motifs qui ont

engage l'auteur à enrichir ses Mémoires du récit

de d'Entraigues , avons-nous pensé que nos lec-

teurs ne trouveraient pas sans intérêt d'autres

documens analogues à une pièce authentique, qui

lut attestée dans le temps, comme l'a dit M. de

Bourrienne par le général Alexandre Berthier, et

qui servit d'a])ord à éclairer le directoire sur les

machinations qui précédèrent le 18 fructidor, et

qui
,
plus tard , fut la première base sur laquelle

s'appuya l'acte d'accusation du ministère public

dans le fameux procès de Georges et de Pichegru.

Commençons par emprunter à l'historien de la

révolution , l'abbé de Montgaillard
,
quelques ren-

seignemens sur d'Entraigues. Selon l'abbé de Mont-

gaillard, le nom de d'Entraigues était Avenel;
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d'une famille non noble , mais tenant le rang de

gentillàtre, sur les bords de l'Avejron; il aurait

pris d'abord le nom de de Launaj, d'une pro-

priété de sa mère, et plus tard celui de d'Entrai-

gues, auquel il aurait joint le titre de comte.

L'historien le repre'sente comme un aventurier

retire' à Venise, oii il habitait, pendant le séjour

de Louis XVIII k Vérone.

Il y remplissait à la l'ois les fonctions de mi-

nistre secret du roi d'Espagne , de Louis XVIII

et d'agent secret du ministère anglais. Un his-

torien dit qu'il se laissa ou sejit arrêter lors de

l'entre'e des Français à Venise, le i6mai.

Conduit à Milan , il j est traite avec des égards

marques; il a plusieurs entrevues avec le ge'néral

Berthier, est enfin admis auprès du ge'ne'ral en

chef Bonaparte, et là, fournit les détails les plus

étendus sur les intelligences et les négociations

entretenues en 1796 et 96, par Pichegru avec le

prince de Condé et Wickam , ministre d'Angle-

terre près la diète helvétique.

« D'Entraigues , dit l'abbé de Montga illard, ré-

dige sous la dictée de Bonaparte un Mémoire

que Berthier fait copier, et ce Mémoire, que d'En-

traigues prétend lui avoir été remis à Venise par

le comte de Montgaillard, et que Bonaparte dira
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avoir été trouvé dans le portefeuille dudit d'En-

traigues , ce Mémoire est rempli de calomnies,

de faussetés avancées par ledit d'Entraigues, d'après

une pre'tendue conversation qu'il annonce avoir

eue avec le comte de Montgaillard. Cette pièce,

sortie du cabinet dumajor-généralBerthierj est en-

voyée au directoire. A ce prix d'Entraigues obtient

du général en chef un passe-port pour se rendre en

Allemagne et en reçoit une gratification de mille

ducats, w

Ce passage de \Histoirede la Révolution attribue

d'une manière formelle au gênerai Bonaparte

l'envoi au directoire de la pièce dont il est ques-

tion. Il est curieux maintenant d'en rapprocher

quelques phrases que nous empruntons à l'acte

d'accusation du procès dont nous avons parle'.

« L'arme'e de Condë ,y est-il dit , était en Brisgaw

lorsque le gouvernement anglais crut devoir la

prendre à sa solde, au mois d'avril 1795. Pour

en diriger le mouvement, Wickam et Crawfurd se

rendent à Mulheim; à peine y sont-ils qu'on

pense aux moyens de corruption. La preuve en

existe dans une pièce trouvée à Venise dans le

portefeuille de d'Entraigues j elle est écrite en en-

tier de sa main. Elle est en tête de la correspon-

dance saisie à Offembourg, dans le charriot de

I. 25
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Klinglin, le 2 floréal a:i V, envojée au ministre

de la police par le général Moreaa , le 1 vendé-

miaire an VI. » (Suit l'analyse de la pièce, qui

n'offre point de différences avec celle qu'a conser-

vée M. de Bourrienne.)

Sans doute il ne serait pas toujours prudent de

prendre pour autorite' les termes d'un acte d'ac-

cusation , et nous concevons que l'on peut avoir

des doutes sur la personne qui envoya la pièce au

gouvernement; mais on n'en peut avoir sur l'exac-

titude des faits qui y sont rapporte's. S'il en exis-

tait, ils tomberaient en lisant les extraits suivans,

empruntes au Mémoire de M. le comte de Mont-

gaillard^ concernant la conspiration de Pichegni,

dans les années III, IVet V de la république. On
sait que ce Mémoire, publie au commencement

de l'an XII, fut insère' tout entier, quoique assez

volumineux, dans le Moniteur du 29 germinal de

la même anne'e.

« MM. Courant et Fauche furent pre'sente's au

prince de Conde. Le prince, leur ayant donne' ses

instructions , leur remit une somme de 5oo louis.

Les deux Suisses partirent de Baie, le 29 juillet

1795 et annvèrent le même jour à Strasbourg.

Pichegru se tenait à Altkirck. Les deux émissaires

ne purent le voir.
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« Le gênerai partit de Strasbourg le 14 août

pour visiter le Haut-Rhin et conférer avec les

trois repre'sentans du peuple qui venaient d'arri-

ver dans celte partie du territoire. Fauche se

rendit à Baie pour instruire le comte de Mont-

gaillard de l'état force' de la stagnation où l'on se

trouvait encore j mais ayant rencontre le ge'ne'ral

sur la route , il s'arrêta à Huningue. Pichegru,

l'ayant aperçu , le fit remarquer à quelqu'un qui

e'tait à ses cotes, ajoutant : « Voilà un des deux

individus que nous avons vus plusieurs fois à Alt-

kirck, dans les jardins. » Ce propos fut entendu

par M. Fauche. Pichegru devait dîner à Hunin-

gue; mais vers une heure, maigre' une pluie

très forte, il partit brusquement pour se rendre

chez madame Salomon , à Blopsheim. M. Fauche

le suivit peu de momens après , bien persuade'

que le ge'ne'ral, en quittant Huningue n'avait

cherche qu'à lui faciliter les moyens de l'appro-

cher. M. Fauche n'hësita point à se pre'senter

chez lui, et Fayant rencontre' dans un corridor,

il entama la conversation en lui offrant la dédi-

cace d'une collection de lettres de J.-J. Rousseau

à M. Duperou de Neuchâtel, qui en avait fait un

legs en faveur de M. Fauche.

« J'accepte celte dédicace, re'pondit le général;

33.
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mais, comme je n'approuve point les principes

avances par J.-J. , vous voudrez Lien me commu-

niquer les manuscrits, afin que j'en prenne lecture

avant d'attacher mon nom à leur impression.

M. Fauche , rassure par ce début , et bien convaincu

d'ailleurs que Pichegru avait ëtë informe' par son

adjudant-gënëral (Badouville qui avait vu Fauche)

du véritable but du séjour des deux Suisses à

Strasbourg, reprit aussitôt, à voix basse : « Ge-

neral, j'ai àvous parler d'objetsbien plus importans,

et cela de la part du prince de Condë. — Du
prince de Coude ! dit Pichegru en l'interrompant;

que me veut-il? de quoi est-il question? expliquez-

vous. — Une personne chargée des pleins pou-

voirs du prince est à Baie, répliqua M. Fauche, —
Mais je ne puis point aller àBAle, oii je serais trop

en vue, répondit Pichegru; d'un autre côte' cette

personne ne peut venir ici. Partez donc sur-le-

champ pour Bâle, et soyez de retour le plus tôt

possible. Je devais partir ce soir pour Strasbourg,

je vous attendrai jusqu'à demain quatre heures

après midi.

De retour à Bâle, M. Fauche annonça à M. de

Montgaillard que le gênerai Pichegru de'sirait,

avant toutes choses, avoir la signature même du

prince, quoiqu'il ne parût point douter que les
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propositions fussent laites de sa part : « Il est ab-

solument nécessaire, dit Pichegru , ([uc le prince

m'explique ses intentions, et surtout comment il

entend que j'agisse. Vous me rejoindrez à Stras-

bourg; arrivez-y le plus tôt possible. »

Ce qui suit est textuellement raconte par le

comte deMontgaillard : « Je me rendis à Mullieini

(oii était le prince de Condë) sur-le-cbamp; et

ayant fait éveiller le prince, je lui communiquai

l'ëtat des choses. Il en fut extrêmement satisfait
;

mais ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'il

se détermina à écrire au général. Il ne 'voulut ja-

mais lui accorder ce titre
^
qui lui paraissait une

reconnaissanceformelle de la république (souligné

dans M. de Montgaillard), mais il sentit enfin la

nécessité de témoigner une certaine confiance à

un homme qui s'était jeté entre ses bras avec em-

pressement, on peut même dire avec légèreté. »

Après une conversation f[ui dura plus de qua-

tre heures, le billet suivant fut remis à M. de

Montgaillard.

« Puisque M. Pichegru est aussi honnête homme
« que je l'avais toujours espéré, je désirerais bien

« qu'il envoyât ici une personne de confiance à

« qui j'exprimerais les avantages de tout genre

« que j'assurerais à M. Pichegru et à tous ses
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« amis , dans le cas où il ferait ce qui lui a été

« communique de ma part. Cette mesure me pa-

rc raît absolument indispensable; car, sans cela,

« on peut multiplier les messages sans s'enten-

« dre
,
perdre un temps précieux , et compromet-

« tre cet important secret. »

Signé Louis-Joseph de Bourbon.

A Mulheim , le i8 août 1795.

« Le prince, poursuit M. de Montgaillard
,

voulait apposer simplement son cachet à cet

écrit. Je parvins à l'en dissuader et à le de'termi-

ner à signer et à dater cet écrit. Il me fut or-

donné de le faire parvenir promptement au gê-

nerai, et d'exiger de M. Fauche sa parole d'hon-

neur qu'il ne laisserait pas cette pièce entre ses

mains j tant le prince paraissait craindre que

cette pièce ne pût le compromettre vis-à-vis des

Autrichiens, pour lesquels cette négociation de-

vait être un profond secret. En attendant , le

secret était mal gardé à Mulheim; car à peine

venait-on d'aborder le général Pichegru , et déjà

sept ou huit personnes en étaient instruites au

quartier-général du prince. »

La lettre du prince de Condé fut remise le
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lendemaiu, ig août, au général Pichegru
,
par

M. Fauche j et M. de Montgaillard donne dans

son Mémoire le récit suivant, comme ayant e'te'

copié sur la transcription qui en fut faite pour

être remise au prince.

ce J'ai offert vingt fois en Alsace , dit Picliegrii

à M. Fauche, les occasions d'exécuter ce (jue le

prince me demande aujourd'hui; et je ne puis

concevoir s'il a, comme je le pense, auprès de

lui des officiers d'un grand talent, qu'il n'ait pas

su en profiter. J'ai beaucoup réfléchi à ce dont

il est question. J'ai donne', sous divers pre'texîes

,

à trois ou quatre bataillons qui sont ce que j'ai de

plus mauvais dans l'armée, l'ordre de se rendre

à Gravélines , Berghes , ]\ ieuport , etc. J'ai déplacé

mon parc d'artillerie et fait des dispositions pro-

pres àm'assurer les places fortes de i'Alsace. Dans

cet état , voici ce que je puis faire : les représen-

tans du peuple me pressent de passer le Rhin, et

je vais y être forcé tout-à-l'heure. Que le prince

de Condé m'indique donc le lieu oii il désire que

'e traverse ce fleuve. Je crois que Newbourg on

Steinstadt serait l'endroit le plus favorable, à

cause de la position militaire du prince. Qu'il

m'indique le jour et l'heure , la quantité d'hom-

mes, l'espèce d'armes, en observant cependant.
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pour ménager les apparences
,
que je ne puis

guère passer le Rhin avec moins de dix à douze

mille hommes. Je laisserai mes pontons comme

pour servir à une seconde colonne , et aussitôt

arrive sur la rive droite
,
je proclamerai la royauté';

mon arme'e se reunira dans le même moment à

celle du prince j nous repasserons ensemble le

fleuve; les places d'Alsace s'ouvriront devant

nous , et aides des renforts que j'y laisse et de

quelques bataillons autrichiens , s'il est nécessaire,

nous marcherons à journées i'orce'es sur Paris

,

car c'est là où il faut tendre. Plus j'y réfléchis et

plus je vois que ce plan est le seul susceptible

d'un grand succès. Ce que le prince me popose

n'est point faisable '. Je connais le soldat; il ne

faut pas lui donner le temps d'un premier mou-

vement; il faut l'entraîner , et non le décider.

Une fois sur la rive droite, je suis sûr de lui,

I Le prince de Conde' exigeait que Pichegru se déclarât sur la rive

gauche, et y fît proclamer la royauté' par son arme'e
j
qu'il fit ar-

borer le drapeau blanc sur les clochers et les places qui avoisinent

le Rhin depuis Huningue jusqu'à Mayence
j

qu'il envoyât aussitôt à

Mulheim un trompette les yeux bandes
,
pour annoncer au prince

que l'armée républicaine avait reconnu le roi
j

qu'il livrât Hunin-

gue , arrêtât les repre'sentans du peuple , et les envoyât à Mulheim

.

livrés à discrétion , les fers aux pieds et aux mains.
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pourvu que le vin , la viande et l'argent ne man-

quent point. Que le prince ait soin que tout cela

soit en abondance
;
que les officiers de son armée

se confondent et ne fassent qu'un avec les miens
;

surtout point de jactance de la part des émigrés

,

et je re'ponds de tout le reste. Il est inutile que

j'envoie au prince un de mes aides-de-camp : il

pourrait être aperçu et reconnu sur la rive droite

,

et cela seul compromettrait la cliose. D'ailleurs

vous suffirez , et puisque le prince vous a charge

de ses instructions, il doit avoir confiance en

vous , et ajouter une foi entière à ce que vous lui

proposerez de ma part. Il n'y a pas de temps à

perdre: retournez vers le prince; assurez-le que

je vais tout disposer en conséquence, et qu'il prenne

de son côté les mesures nécessaires. Soyez de re-

tour le plus tôt possible.

« M. Fauche arriva à Baie le 21 au soir , et prit

aussitôt la route de Mulheim. Le prince avait in-

sisté de la manière la plus forte pour qu'il obtînt

de Pichegru un mot d'écrit. Le général s'y était

long-temps refusé; enfin il traça six ou sept lignes

sans signature
,
que le prince eut soin de confron-

ter avec l'écriture de quelques lettres intercep-

tées , et il reçut de M. Fauche le billet qu'il avait

écrit au général le 18 d'août.
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Ici commence la longue série des incertitudes

et des tergiversations du prince de Conde'. Jaloux

d'être regarde comme seul restaurateur de la

royauté , il voulait agir sans la participation des

Autrichiens, et, d'un autre côte', il voulait avoir

cette gloire au meilleur marclie' possible. Ses ter-

giversations naissaient souvent de l'espèce de de'-

dain dont il ne pouvait se de'fendre pour ceux avec

lesquels il lui était si important de traiter. Ainsi,

par exemple, M. Fauche, rendant compte au

prince de sa mission, et croyant lui donner une

preuve de plus de la sincérité' des sentimens qui

animaient Pichegru en rapportant qu'il en avait

reçu l'accueil le plus affectueux , ayant dit que le

général avait été jusqu'à le baiser sur la joue,

le prince de Condé lui répliqua : « Pichegru se

« sent de son ancien métier j il est donc toujours

« soudard et crapuleux! Voilà comme sont tous

« ces gens-là: épanchement de corps-dc-garde

,

« et rien de plus. »

C'était un singulier spectacle que de voir un

général de la république , faisant tous ses efforts

pour la trahir, et trouvant sans cesse des obsta-

cles à sa trahison, précisément de la partdu prince

en faveur duquel il trahissait.

Les difficultés se multipliaient à un tel point.
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que , vers la fin d'août , Pichegru donna à M. Cou-

rant les instructions suivantes : « Je pars lundi

pour me rendre sur le Bas-Rhin, j'attaquerai les

Autrichiens, et je me porterai ensuite sur Manheim.

Je ne puis différer plus long-temps d'exécuter les

ordres des repre'sentans du peuple à cet e'gardj

ils veulent percer en Allemagne , à quelque prix

que ce soit, pour y lever des contributions, et

faire subsister l'armée qui manque de tout. Voilà

le plan de campagne, jemettez-le au prince, pour

qu'il se dirige en conse'quence j comme je puis être

force par les evënemens à prendre un parti décisif

au moment oii je m'y attendrai le moins, que le

prince m'envoie une somme de cent mille e'cus,

ou qu'il en fasse le dépôt , soit à Baie , soit à Franc-

fort, mais que j'aie la certitude qu'elle sera comp-

tée à la minute à la personne que j'enverrai pour

la recevoir. C'est aujourd'hui mardi, vous avez

tout le temps de me rejoindre avant mon départ.

Je vous recommande instamment d'être ici le

dimanche soir ; vous y demeurerez à poste lîxe, et

je ferai en sorte que vous n'y soyez ni inquiète' , ni

soupçonne. Je n'ai nul besoin d'argent pour moi;

je n'en veux point; mais il en faut pour mes sol-

dats , car la royauté est pour eux au fond d'une

bouteille de vin. Dites bien au prince, faites-lui
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sentir que ce que je lui propose est aujourd'hui la

seule chose exécutable. Surtout, qu'il se garde

des indiscre'tions , et qu'il e'carte toutes les petites

considérations
;
qu'il soit sans inquiétudes sur mon

compte. Merlin a beau me surveiller, je me
moque de lui et de ses collèguesj ils n'oseraient

rien entreprendre contre moi. J'agis à Paris comme

en Alsace j l'esprit de l'armëe de l'inte'rieur, est

bon; il ne s'agit que de l'entretenir, et je ferai en

sorte de lier la partie de manière à embarrasser la

convention dans la capitale et sur les frontières,

tout à la fois. J'ai des gens à moi auprès des sec-

tions, j'espère qu'ils se prononceront hautement

quand il en sera temps. Je veux un grand en-

semble, et que tout concoure au même but. Je

ne donnerai pas Huningue au prince; cette place

ne servirait de rien. Point de petits paquets; il

s'agit d'un grand projet, et non pas d'une expé-

dition à la Dumouriez; je n'ai pas envie de faire

le second tome de ce général. C'est un grand

coup que je veux frapper; ce que j'ai résolu d'en-

treprendre ne se recommence point; et il vaut

mieux attendre quelques jours de plus , et jouer à

jeu sûr. Si le prince avait voulu suivre mes avis ,

nous serions maintenant à moitié chemin de la ca-

pitale; c'est sa liiute et non la mienne. Qiii diabh^
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a pu lui mettre dans la tète les projets dont il

m'entretient ! Mais il ne s'agit plus du passe. Par-

tez sur-le-champ , et soyez de retour auprès de moi

dans cinq jours. »

Toutes les tentatives que l'on fit auprès du

prince de Conde pour le de'terminer à adopter le

plan de Pichegru furent inutiles. M. Courant y
revint de nouveau dans la nuit du i5 septembre,

d'accord avec M. de Montgaillard , et voici, dit

celui-ci, la seule réponse qu'ils purent obtenir du

prince : « Que Pichegru commence à me livrer

Huningue
,
quoique je ne doute point de sa bonne

loi ; mais avant toutes choses
,
je veux cette place.

Pour de l'argent
,
je n'en ai point

j
que les Anglais

en donnent, si cela leur fait plaisir. Je verrai

M. Crawfurd, sans lui dire le ve'ritable objet de la

dépense ; et s'il veut fournir , à lui permis ; s'il ne

le veut pas, il n'y a qu'à attendre et à voir venir

Icseve'nemens. »

Nous n'avons pas voulu , même sur la foi du

comte de Montgaillard, transcrire la dernière

phrase qui termine cette réponse, par respect

pour la mémoire du prince de Condé. Quoi qu'il

en soit , la négociation fut rompue , reprise , rom-

pue encore , et les cve'nemens eurent le cours que

l'on sait.
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Nous ne terminerons point cette note sans té-

moigner le regret de ce que M. de Bourrienne n'a

pas pu entièrement copier la pièce saisie dans les

papiers de d'Entraigues , et notamment ce qui se

rapportait à la cour du prince de Conde'. On lit,

dans le Mémoire du comte de Montgaillard
,
quel-

ques faits qui pourraient peut-être suppléer à

cette lacune.

« Le prince de Condé, dit-il , se trouvait dans

une situation déplorable. Chef d'une arme'e dont

il e'tait dans l'impuissance d'acquitter la solde

,

commandant un corps oii chaque soldat avait sa

volonté' , et méconnaissait la voix de ses supérieurs ;

égare' par cette foule de courtisans qui repre'sen-

taient la France toute prête à embrasser ses ge-

noux ; trompe par les cours de Pe'tersbourg , de

Vienne et de Londres, dont il ne recevait que

des promesses insignifiantes; haï du comte de

Lille et du comte d'Artois, et les haïssant au

moins autant; suspect à tous les deux, dans ses

vues et dans ses projets de conquête. Telle e'tait

la situation politique dans laquelle se trouvait le

prince de Condë.

« Le prince de Conde' e'tait jaloux du duc de

Berry, jalousie qui s'e'tendait jusque sur son fîls,

le duc de Bourbon. Sa confiance e'tait partage'e
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entre deux hommes , e'galement incapables de le

servir, e'galement fidèles à le flatter. L'un était

le chevalier de Contye , lieutenant de ses chasses •

et l'autre , le marquis de Montcsson , bossu de

corps et d'esprit. Lorsque le prince espérait ren-

trer en France avec Pichegru, celui-ci lui dit :

« Je suis d'avis que Von séjourne un mois en Al-

sace
,
pour assurer la restitution de tous les do-

maines déclarés nationaux , et pour y faire un

exemple éclatant de tous les individus qui seraient

connus pour avoir trempé dans la révolution. »

« Un jour , raconte encore le comte de Mont-

gailiard, le prince de Conde' e'tait occupe d'une

lettre fort importante qu'il venait de recevoir de

Strasbourg. Il m'indiquait la manière dont il vou-

lait que je re'pondisse , lorsque M. de Montesson

interrompit la discussion pour me dire : « En re-

venant à Rastadt , vous passerez par la ville de

Steinstadt
;
je vous instruirai d'une chose que peu

de personnes savent. Les poules de Steinstadt

n'ont pas de queue, parce, que, si elles en avaient

une, elles ne pourraient se tourner dans la ville,

tant elle est petite et e'troite. » Le prince sourit,

ne se fâcha point, et continua à me'diter le renver-

sement de la république ! »

Une remarque assez importante , c'est que dans
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tout le cours du long Mémoire du comte de

Montgaillard , le nom de d'Entraigues n'est pas

cite une seule fois, ce qui explique, peut-être,

la manière dont en parle l'abbe' de Monlgaillard.

Note de l'éditeur.

— ^ O B
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EXTRAIT
DU RAPPORT DU GÉNÉRAL CLARKE

AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF.

Milan, 7 décembre 1796.

CITOYENS DIRECTEURS,

Je VOUS transmets aujourd'hui quelques de'tails

militaires sur l'armée française en Italie.

Elle est dans ce moment a la poursuite des en-

nemis. Affaiblis par le dernier e'cliec qu'ils ont

éprouve'» ils se retirent vers Trente et vers la

Brentaj mais, d'après ce que m'a dit le général

en chef, ils paraissent rassembler leurs principales

forces vers le Tjrol , ce qui donne à penser que

bientôt de nouveaux secours venus du Rhin les

mettront en état de faire de nouvelles tentatives

pour débloquer Mantoue.

Cette tentative sera heureuse ou sans succès.

M'
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Si elle re'ussit, Mantoiie sera débloque'; nous per-

drons une partie de nos conquêtes dans ce beau

pajs; la guerre sera peut-être prolongée , et il se

peutque l'empereur veuille courir les risques d'une

nouvelle campagne.

Si les Autrichiens échouent, Mantoue tombera

en notre pouvoir, et la cour de Vienne , désespé-

rant de reprendre l'Italie, craignant pour Trieste

et même pour l'Autriche , s'empressera de faire

une paix dont nous dicterons les conditions.

Tout se réduit à savoir si de nouveaux renforts

peuvent arriver à temps à l'armée autrichienne

en Italie. On m'assure qu'ils sont attendus. Le

gêne'ral en chef a e'të prévenu qu'ils avaient mar-

che'. S'ils sont partis trop tard du Rhin, vous

pouvez dès à présent compter que Mantoue est

à nous. Dans le cas contraire , notre situation est

incertaine , et l'armistice pourrait être conclu en

Italie , sans qu'on pût de'terminer d'une manière

positive à qui il serait plus avantageux de nous

ou des ennemis.

Bonaparte pense que Mantoue pourra se ren-

dre dans un mois. Il doit bombarder cette place

importante le 26 du courant. Si ses calculs se

trouvent faux, il se propose de l'assiéger en

janvier.
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L'armée française est très peu nombreuse , elle

a beaucoup perdu dans les dernières affaires. Il

est indispensable de lui envoyer des renforts que

vous pouvez extraire du Rliin. Si l'empereur nous

sait très forts en Italie , il fera la paix

.

Dans le cas où l'empire d'Allemagne embrasse-

rait pour la campagne prochaine le sage parti

d'une neutralité armée, nous nous tiendrons bien

certainement sur la défensive sur le Rhin. Il fau-

drait alors organiser une offensive vigoureuse en

Italie. Dans les dernières affaires, l'armée n'avait

de combattans prësens sous les armes que dix-

neuf mille , et même moins. Il y en a quinze mille

à l'hôpital; le reste est éparpille et nécessaire

ailleurs. Il en faut pour imposer à Rome.

Il en faut pour s'opposer aux Anglais sur la

côte de Toulon , et pour l'aire la loi au grand-duc

de Toscane, et pour faire la loi au grand-duc lui-

même. 11 en faut pour contenir les pays conquis

et comprimer les Barbets. Il en faut pour garder

Ferrare et Ancônp. J.a possession de l'Italie est

un bien inappréciable qu'on ne doit laisser échap-

per de nos mains sous aucun prétexte quelconque.

C'est le gage et le moyen de la paix.

Je sais combien vous répugnez, citoyens direc-

teurs , à ordonner des marches de troupes
,
parce
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qu'elles se fondent en route: mais je vous obser-

verai à cet e'gard que nos soldats viennent vo-

lontiers à l'arme'e d'Italie, où ils savent qu'ils

sont hien payes. Je vous citerai pour exemple

la 58" demi-brigade qui vient d'y arriver de

l'arme'e des côtes de l'Oce'an , forte de trois cents

hommes, et qui n'a pas perdu beaucoup de monde

en chemin.

Vous ne pouvez pas envoyer moins de 1 0,000

hommes à cette armc'e. N'oubliez pas qu'ils vi-

vront sur pays conquis. Si vous doublez ce nom-

bre, vous serez encore plus certains de vous y
maintenir. Si vous e'tiez ici, vous en seriez con-

vaincus comme moi.

J'ajouterai que, dans les dernières affaires, les

Français se croyaient tellement inférieurs en

nombre aux ennemis
,
qu'ils n'ont plus témoigne

cette e'neigie qui les avait si souvent fait vaincre.

Tout ce que je pourrais vous mander sur l'es-

prit actuel de l'arme'e , citoyens directeurs , ne

pourrait vous en donner une idée comme celle

que vous pre'sentera la lettre e'crite par Louis

Bonaparte , aide-de-camp du gênerai en chef, à

Cuviller, mon aide-de-camp, à qui je l'ai de-

mande'e, parce qu'elle peint re'ellement la situa-

lion des choses.
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La 58® demi-brigade et quelques autres ren-

forts qui arrivent relèveront un peu l'esprit de

l'armée. Ordonnez au ministre de la guerre qu'il

j envoie tous les officiers dont il peut disposer, et

qui traînent chez eux une existence inglorieuse.

Faites-y adresser sans délai tout ce qu'il y a d'of-

ficiers en e'tat et désireux de se battre; et vous

serez sûrs de l'Italie, car ce sont les officiers qui

gagnent et font gagner les batailles. Les soldats,

qui ont à peine l'espoir d'être distingue's quand

ils font des merveilles, vont moins bien et s'e'-

pargnent quelquefois. Cependant le général en

chef fait beaucoup pour réveiller et entretenir

l'émulation.

Je ne vous parlerai point aujourd'hui des ad-

ministrations militaires ; il faudrait trois mois au

moins pour examiner leurs désordres et en dé-

couvrir les auteurs. Je ne vous entretiendrai que

du général en chef, du chef de l'état-major-géné-

ral, des commissaires du gouvernement et du

commissaire ordonnateur en chef.

LE GENERAL EN CHEF.

Ce général a rendu les plus importans services.

Placé par vous au poste glorieux qu'il occupe, il

s'en montre digne; il est l'homme de la repu-



576 MÉMOIRES

blique. Le sort de l'Italie a plusieurs fois de'pendu

de ses combinaisons savantes. Il n'y a personne

ici qui ne le regarde comme un homme de ge'nie
,

et il l'est effectivement..Il est craint, aime' et res-

pecte' en Italie. Tous les petits moyens d'intrigue

e'choucnt devant sa pe'nëtration. Il a un grand as-

cendant sur les individus qui composent l'arme'e

républicaine, parce qu'il devine ou conçoit d'a-

bord leur pense'e ou leur caractère, et qu'il les

dirige avec science vers le point où ils peuvent

être le plus utiles. Un jugement sain, des ide'es

lumineuses, le mettent à porte'e de distinguer le

vrai du faux. Son coup d'œil est sur j ses re'solu-

tions sont suivies par lui avec e'nergie et vigueur.

Son sang-froid dans les affaires les plus vives est

aussi remarquable que son extrême promptitude

à changer ses plans lorsque des circon.stances im-

pre'vues le commandent. Sa manière d'exe'cuter

est savante et bien calculée.

Bonaparte peut parcourir avec succès plus d'une

carrière ; ses talens supe'rieurs et ses connais-

sances lui en donnent les moyens. Je le crois at-

tache' à la re'publique et sans autre ambition que

celle de conserver la gloire qu'il s'est acquise. On
se tromperait si l'on pensait qu'il fût l'homme

d'un parti. Il n'appartient ni aux royalistes qui le
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calomnient, ni aux anarchistes qu'il n'aime point.

La constitution est son guide. Rallie à elle et au

directoire (jui la veut, je crois qu'il sera toujours

utile et jamais dangereux à son pays. Ne pensez

point , citoyens directeurs
,
que j'en parle par en-

thousiasme; c'est avec calme que j'écris , et aucun

intérêt ne me guide que celui de vous faire con-

naître la ve'rite'. Bonaparte sera mis par la poste'-

rite au rang des plus grands hommes.

Je me suis assuré ici que le commissaire du

gouvernement, Garreau, n'avait point eu l'inten-

tion de laisser soupçonner que ce ge'ne'ral eût e'te'

infidèle à la probité. Il est trop soigneux de sa

gloire, trop insouciant pour les petites choses,

pour s'être occupé de .s'enrichir. Les personnes

avec lesquelles j'en ai conféré, telles que le ci-

toyen Garreau et le général Berthier, m'ont con-

firmé dans cette opinion. Le commissaire ordon-

nateur en chef Déniée, qui passe ici pour très

probe, m'en a parlé dans le même sens. J'ai in-

terrogé moi-même Bonaparte à cet égard : il m'a

répondu d'une manière qui m'a semblé franche
,

et qui chasse au loin le soupçon. 11 m'a paru ne

pas ignorer que quelques hommes avaient trop

profité de la conquête : mais je sais qu'il n'ac-

corde à ceux qu'il soupçonne que l'estime que



578 MÉMOIRES

d'autres qualités plus utiles peuvent leur mé-

riter.

J'ai entendu murmurer ici
,
que le ge'nëral en

chef de l'armée d'Italie avait eu des prête-noms

dans les entreprises; que C... e'tait son homme. Le

temps ne m'a pas permis d'approfondir ces in-

culpations. Je les ai cependant examinées, et elles

m'ont paru sans fondement. Le commissaire or-

donnateur Leroux, que le ministre de la guerre

a envoyé' en Italie , a en mains les comptes de ce

C... qui, au premieraperçu
,
paraissent clairs et

bons, mais qu'il recherche avec scrupule.

Des caisses ont e'te' enleve'es d'une manière ir-

re'gulière. Je sais que le ge'nëral Bonaparte a dis-

pose' du contenu de quelques-unes pour des ob-

jets de service, et notamment de celles de Trente,

qu'avait déplacées le gcne'ral Masse'na , et dont

une partie a paye les dépenses de l'arme'c qui était

en marche, pendant que l'autre acquittait quel-

ques gratifications que le ge'ne'ral en chef a cru

devoir faire à diffe'rens officiers , et des frais d'es-

pionnage. Leur montant e'tait de trente mille li-

vres. Le ge'nëral Berthier, avec lequel j'en ai

cause, m'a assure qu'il existait des procès-verbaux

ou déclarations des faits et des notes de dépense,

qu'on retrouvera au besoin.
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Si le gênerai Bonaparte avait dilapidé
,
je vous

rappellerais, citoyens directeurs, les cent mille

e'cus de vinaigre du maréchal de Villars; car ce

gëne'raî serait difficilement remplace' au poste

qu'il occupe ; mais je ne le crois pas , et il parle

trop haut contre les fripons , il les vexe trop

pour ne pas être indépendant de leurs récrimi-

nations.

On l'a accuse' de se mêler d'administration
;

s'il s'en est mêle, c^est qu'il y a ete' force', parce

que les commissaires du gouvernement ne pour-

voient à rien, parce que la mauvaise santé', et

peut-être la faihlesse du commissaire ordonna-

teur en chef, l'empêchent de faire aller une ma-

chine aussi vaste et aussi mal monte'e que le sont

les administrations de l'arme'e d'Italie. Que des

gens habiles soient à leur tête, jamais le gênerai

en chef ne se mêlera de détails administratifs. Je

tiens cette déclaration de lui-même.

Le gênerai Bonaparte n'est pas cependant sans

défauts. Il n'épargne pas assez les hommes, il ne

parle pas toujours aux individus de l'arme'e qui

l'approchent, avec la mesure qui convient à son

caractère. Il est quelquefois dur, impatient
, pre'-

cipité ou impérieux. Souvent il exige avec trop

de vivacité des choses diflicilesj et sa manière
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d'exiger ce qui peut être bien, interdit aux per-

sonnes qui ont des rapports avec lui de lui pro-

poser des moyens de faire mieux que ce qu'il pro-

pose lui-même.

Il n'a pas assez me'nage les commissaires du

gouvernement. Il devait du ménagement à leur

caractère ,
je le lui ai reproche'. Il m'a re'pondu

qu'il lui e'tait impossible d'honorer des per-

sonnes qui avaient contre elles le mépris univer-

sel, et l'avaient me'rite'par leur immoralité et leur

incapacité.

LE GÉNÉRAL DE DIVLSION ALEXANDRE BERTHIER.

Cet officier a pour maxime de se mêler le

moins possible de politique, mais de remplir avec

zèle et assiduité' les devoirs militaires. Ses talens

comme chef d'e'tat-major sont connus. Tout le

monde s'accorde ici à bien parler de sa moralité.

Le gouvernement peut compter essentiellement

sur lui. Berthier se conformera toujours à la

constitution et aux lois. Il est ici universellement

aime, et mérite de l'être. Son patriotisme rai-

sonné égale sa bravoure. Il est en bonne intelli-

gence avec le général en chef, dont il est le com-

pagnon et l'ami, et qu'il accompagne partout.
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LES COMMISSAIRES DU GOUVERNEMENT S... ET G...

Le premier a ici la réputation d'être le plus

dehonte fripon de l'armëe.

Le second est sans capacité. Ni l'un ni l'autre

ne conviennent à l'armëe d'Italie. Si le directoire

continue à y conserver des commissaires du gou-

vernement, il faut que cette place e'minente soit

remplie par des hommes probes, vraiment pa-

triotes, et non pas attaches à un parti factieux,

et ne favorisant que lui; par des hommes qui

aient des talens, du caractère et de l'e'clat per-

sonnel.

Voulez-vous savoir en quelles mains reposent

les intérêts de la France en Italie, quelle est la

cheville ouvrière , le factotum de vos commis-

saires qui veulent administrer, et qui n'y enten-

dent rien? C'est Hallcr, jadis banquier, homme

tare' dans l'opinion , et pour lequel vous aviez

marque de la répugnance au citoyen Salicetti,

dans une de vos lettres, que je vous prie de vous

faire représenter. Il est plus commissaire du gou-

vernement que ceux qui sont revêtus de ce titre.

On dit ici publiquement qu'il reçoit des sommes

pour chaque ordonnance qu'il fait signer à G....
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Le gênerai Bonaparte a e'te'sur le point défaire

arrêter Haller j mais il sait tous nos secrets, et la

confiance de vos commissaires pour lui est illi-

mitée. Ils l'ont fait aller il y a quelque temps à

Modène, oii il n'avait aucun besoin, et oii des

caisses de bijoux ont disparu, etc. Hallcr est de-

venu momentanément nécessaire. Il travaille dans

ce moment à faire des états qui doivent consta-

ter notre situation , et les recettes et dépenses

faites de la conquête d'Italie. Vous devez bien

penser que ce seront des mémoires justificatifs

des principaux fripons. J'ai parlé à G... de l'im-

moralité de son collègue j il m'a dit qu'il n'avait

rien remarqué de lui contre la probité. Je lui ai

parlé de Haller
;
je lui ai témoigné ma surprise de

ce que, malgré l'intention du directoire, mani-

festée à S...., cet bomme prévenu d'émigration

avait été mis au timon des affaires. Il m'a ré-

pondu que jamais S... ne lui avait fait part de ce

que le directoire lui avait mandé à cet égard; qu'il

croyait Haller honnête homme et bon patriote.

On m'assure en effet qu'il parle ici dans le sens

de Babœuf, et cela peut passer pour du patrio-

tisme auprès de G..., dont l'exaltation ne s'est

point modérée, et qui est entouré de prétendus

patriotes, intrigans et partisans de l'anarchie,
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qu'ils prêchent, dit-on, hautement en sa pre'-

sence.

Je ne dois pas oublier de vous faire observer

que lorsque G... me disait qu'il croyait Haller

honnête homme , il avait eu connaissance d'une

lettre écrite à cet honnête administrateur par

son neveu , et intercepte'e par les généraux fran-

çais. On lisait dans cette lettre à peu près ceci :

« Vous avez promis 5o,ooo livres à Colombe;

« songez à remplir vos engagemens. N'oubliez

« pas que votre fortune est anéantie ; songez à la

(f reparer. Vous êtes à même de le faire , et vous

'( n'avez pas un instant à perdre, »

Je dois vous dire que G... m'a cependant offert

de renvoyer sur-le-champ Haller. Les mêmes rai-

sons qui avaient determinfi le gene'ral en chef à

ne pas le faire arrêter m'ont porte' à conseillera

votre commissaire de le conserver. Cet homme

est devenu nécessaire, il a la clef de tout. Il faut

qu'il reste en place jusqu'à ce que vous ayez

nommé des successeurs à vos commissaires du

gouvernement^ et quoique je sois persuade' qu'ils

s'accorderont difficilement avec le ge'ne'ral en

chef, S... et G... sont au moins coupables d'im-

pre'voyance, d'inactivité et d'insurveillance. Ja-

mais le général en chef n'a pu obtenir d'eux
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qu'ils visitassent les hôpitaux, et l'insouciance

est telle qu'au moment actuel, l'armée d'Italie,

qui devrait être au moins bien habillée et avoir

des magasins, n'en a aucun, maigre' les ordres

que vous n'avez cesse' de leur donner. Ses trans-

ports sont presque nuls. Vos commissaires , m'as-

sure-t-on , ont e'té plus occupe's de leurs plaisirs

que de leurs devoirs.

J'ajouterai à ces fatigans de'tails que lors de la

dernière re'volution de Modène, S.... et G.... y
coururent. Il y existait, dit-on, dans les caisses,

1 ,200,000 francs. Le versement opéré dans celle

du payeur n'a été, selon ce qu'on m'a appris,

que de 4oo,ooo francs , et le public les accuse l'un

et l'autre d'avoir volé 800,000 francs , conjointe-

ment avec Haller. Si les événemens me portaient à

Modène, je vérifierais les faits. Je ne puis aujour-

d'hui vous mander que ce que je rassemble en

écoutant tout le monde. Cependant je ne puis

certifier absolument ce qui a rapport au voyage

de Modène. Il est certain toutefois que des bal-

lots nombreux à l'adresse de Haller sont venus de

cette ville à la douane de Milan. Je tiens ce fait

du général Baraguay d'Hilliers, qui les a vus.

Quant à mon opinion personnelle sur le com-

missaire du gouvernement, G . .., je dois dire
,
que

X
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malgré la mauvaise réputation que lui a faite

son voyage de Modène, je persiste à le croire

probe. Je l'ai interroge, ses réponses m'ont paru

celles d'un homme pur; mais il est trop au-

dessous de sa place pour que vous l'y conti-

nuiez. En le rappelant, il convient que vous

preniez des précautions pour qu'il rende ses

comptes sur les lieux mêmes, et non pas à Paris
,

comme la compagnie Flachat, qui n'y a que trop

d'amis, et qui est accusée ici des plus odieux

vols.

Quelque incapable et quelque exalté que soit

G...., je pense, citoyens directeurs, que vous ne

devez pas, avant de lui permettre de retourner

dans ses foyers, le sacrifier dans l'opinion, et que

sa probité et votre propre moralité exigent que

vous lui confiiez momentanément quelque em-

ploi.

Le commissaire-ordonnateur en chef Déniée.

Cet homme jouit ici de la réputation bien rare

d'homme probe. Il n'est pas sans talent, mais sa

mauvaise santé l'empêche de rendre de grands

services. Il manque d'énergie et de vigueur. Il

demande à rentrer dans l'intérieur. Le général

I. 25
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en chef est d'avis qu'il faut qu'il reste à l'arme'e

comme simple ordonnateur. Denie'e a besoin d'un

successeur probe et grand administrateur. Pres-

que tous les sous-ordres sont tarés ou incapa-

bles.

Le gênerai en chef paraît désirer
,
pour le rem-

placer, Villemanzy, qui vient d'être échange'.

Quoiqu'on l'ait accusé d'avoir été froid sur la

révolution, je pense qu'il est le seul homme ca-

pable de bien faire ici. S'il se charge de cet ef-

frayant fardeau, soyez certains, citoyens direc-

teurs, qu'il remplira ses fonctions d'une manière

qui vous satisfera, et avec la supériorité de talent

et de probité qui le distinguent. Les lois et vos

ordres seront respectés par lui, et les dilapida-

tions cesseront.

En finissant cette longue dépêche, je crois de-

voir vous communiquer ma pensée sur la ma-
nière de bien faire aller les choses ici. Il faut que

le général en chef continue à commander toutes

les opérations diplomatiques en Italie.

FIN DU TOME PREMIER.
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